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EN. 



M A D A M, 



TT is the Fate oî Henry the Fourth to be pro- 
•*" tefted by an EngUJh Que en, He was at 
fifted by that great MUzaieth who was in her 
Age the Glory of her Sex. By.whom can his 

Me- 
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Memory be fb well proteded, as by her wha 

reflembles fo much Elizab^th in her perfonal 

Virtues ? 

YOUR MAJESTY will find in this Bbok. 
bold impartial Truths, Morality unftained with 
Superftition, a Spirit of Liberty, equally abhor- 
rent of Rébellion and of Tiranny, the Rights 
of Kings al ways afler ted, and thofe of Mankind 
never laid afide. 

The famé Spirit in which it is written, gave 
me the Confidence, to ofFer it to the vir- 

tuous Confort of a King, who among fo ma- 

ny crowned Heads enjoys, almofl: alone, the 

ineftimable Honour of ruling a free Nation, 
a King who makes his Power confift in being 

beloved, and his Glory in being juft. 

Our DefcarteSj who was the greateft Philofo- 
pher in Europe, before Sir Ifaac Newton ap- 
peared, dedicated his Principles to the celebrated 
Princéfs Palatine Elizahetb, not,. faid he, be- 
caufe fhe was a Princéfs, for true Philofophers 
Refpeéb Princes, and never flatter them, but be- 

taulè 
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eaufe of ail his Readers ilie unJerftood him the* 
beft, and loved Truth the moft. 

I beg LeaveMADAM (without comparing 
jny felf to Defcartes) to dedicate the Henriade to 
YOUR MAJESTY, upon the like Account, 
not only as the *Prote£îrifs of ail Arts and Scien- 
ces, but as the beft Judge of them. 

I am with that profound Refpeâ, which is 
due to the greateft Virtue, as well as to the 
higheft Rank 

May it pleafe YOUR MAJESTY, ^ 

YOUR MAJESTYB 



moil humble 



moft dutifùf 



moft obliged Servant 

VOLTAIRE. 
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LA 

H E N R I A DE. 

Chant Premier. 

JE chante ce Héros, qui régna dans la France, 
Et par droit de conquête, & par droit de naiflànce, 
Qui par de loi^ travaux apprit à gouverner, • 
Qui formidable & doux, fut vaincre & pardonna. 
Confondit & Mayenne, & la Ligue, & l'Ibere, 
Et fut de fe fiijets le vainqueur & le père. 
fi 
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Je f implore aujourdTiuy fëvère vérité. . 
Répans fur mes écrits ta force & ta clarté. 
Que l'oreille des Rois s'accoutume à t'entendre. 
Ceft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre. 
Ceft à toy de montrer aux yeux des nations, 
Les coupables effets de leurs divifions. 
Dis comment la difcorde a troublé nos Provinces ; 

• ' • . 

Dis lés malheurs du peuple, & les fautes des Princes. 
Viens, parle; & s'il eft vray que la fable autrefois 
Sut à tes fiefs accents mêler fà douce voix, 

t 

Si fà main délicate orna ta tête altiere. 
Si fon ombre embellit les traits de ta lumière ; . 
Avec moi fur tes pas- permets lut de marcher. 
Pour orner tes attraits, & non pour les cacher. 



VALOIS règnoît encore, & fès mains incertaines^ 
De l'Etat ébranlé laiflbient flotter les rênes. 
Sqs e(prits languiflbient par la crainte abatus.. 
Ou plutôt en effet Valois ne règnoit plus. 
Ce n'étoit plus ce Prince environné de gloire. 
Aux combats dès l'enfance inftruit par la viéloire^j 
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Chant Premier. 3 

» Il < r 

Dont TEurope en tremblant regardoit les progrès, 
Et qui de ûl patrie emporta les regrets, 
Quand du Nord étonné de fès vertus (ùprèmes. 
Les peuples à fès pieds nîettoient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang, qui s'écliplè au premier. 
Il devint lâche Roi, d'intrépide guerrier. 
Endormi Cm le Trône au fèin de la moleflè. 
Le poids de fà G)uronne accabloit fà foibleflè, 
Quelus & S. Maigrin, Joyeufè, & d'Efpernon, 
Tirans voluptueux qui règnoient fous fon nom. 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques, 
Plongeoient jdans les plaifirs fès langueurs létargiques. 

Des Guifès cependant le rapide bonheur, 
ISur fon abaiflèment élevoit leur grandeur ; 
Ils formoient dans Paris cette Ligue fatale, 
'De fon foible pouvoir infolente rivale. 
Deux Partis oppofèz, du même orgueuil épris. 
De fon Trône à fos yeux difputoient les débris; 
Ses amis corrompus bien-tôt l'abandonnèrent. 
Du Louvre épouvanté fès peuples le chafïèrent. 
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Dans Paris révolté l'étranger accourut. 

Tout periflbit enfin, lorfque (*) Bourbon parut. 

Le vertueux Bourbon plein d'une ardeur guerrière,. 

A fbn Prince aveuglé vint montrer la lumière. 

Il lui rendit fa force ; il conduifit lès pas 

De la honte à la gloire, & des jeux aux combats r 

Aux ramparts de Paris les deux Rois s'avancèrent. 

Au bruit de leurs exploits, cent > peuples s'àllarmereni; 

L'Europe intereflee à ces fômeux revers, 

Sur ces murs orgueilleux avoit les yeux ouvert* 

On vo'ioit dans Paris la di^rde inhumaine 
Excitant aux combats & la Ligue, & Mayenne, 
Portant par-tout l'horreur, & du haut de fès tour^ 
De Rome & de l'Efpagne appellant les fècours. 
Ce monftre impétueux, (ànguinaire, inflexible. 
De fès efclaves même eft Jennemi terrible. 



Aux malheurs des mortels il borne fès deflèins. 
Le feng de (on party rougit fouvent fès mains. 
Il habite en tnran dans ks cœurs qu'il déchire. 
Et lui même il punit les forfaits qu'il inlpffe. 



(*) Renrl IV. eft appelle indiffereminent Bouriran^oiLHenrL Henri IIX. 
<Sl toujours nommé Valois.. 



Chant Prbmikr. $ 



G)ntre ce monftre affreux, cxxitre (es attentats,. 
Les deux Rois réunis raflèmbloient leurs (bldats. 
Cent chefs font auprès d'eux, fiers fbutiens de la France; 
Divifèz par leur (èfte, unis par la vangeance. 
C'eft aux mains de Bourbon que leur fort efl conmûs.. 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis;. 
Gn eût dit que Tarmée à (on pouvoir fôumife. 
Ne connoifibit qu'un cheÇ & n'avoit qu'une Eglifet. 



Le père des Bourbons, du fèin- des immortels^,. 
Louis fixcMt (iir hii fès regards paternels. 
Il préfàgeoit en lui la fplendeur de fà race, 
n plaignoit fès erreurs, il aimoit fbn audace;. . 
De fà couronne un jour il devoît l'honorer ;^ 
n vouloit plus encor ; il vouloit l'éclairer. . 
Mais Henri s^avançoit vers fà grandeur, fuprême. 
Par des chemins cadiez inconnus àlui jnêine. 
Louis du haut des deux lui prêtoit fbh appuy : 
Mais il cachoit le bras qu'il étendoit pour luy. 
De peur que. ce Héro^ trop fîir de fà viftoire^ 
Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire. 
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' Déjà les deux Partis aux pieds de ces remparts 
. Avoient plus d'une fois balancé les hazards ; 
Dans nos champs défôlés le démon du carnage 
Déjà jusqu'aux deux mers avoit porté ià rage ; 
Quand Valois à Bourbon tint ce trille difcours, , 
. Dont fbuvent (es foupirs interrompoient le cours. 

Vous voïe2.-à quel point le deilin m'humilie. 
Mon injure eft la vôtre, ^& la Ligue ennemie, 
Levant contre (on Prince un front (ëditieux, 
Nous confond dans^ rage, & nous pourdiit tous deux. 
Paris nous méconnoit, Paris ne veut pour maître, 
Ni moi qui (liis (on Roi, ni vous qui devez l'être ; 
Ils (àvent que les Loix, les nœuds ûcrés du (àng. 
Que fur-tout la vertu vous appelle à mon rang. 
Et redoutant déjà votre grandeur future, , 

Du trône où je chancelle, ils penfent vous exclure. 
De la Religion, terrible en (bn couroux. 
Le fatal anathême eft lancé contre vous. 
Rome, qui (ans foldats porte en tous lieux la guerre. 
Aux mains des E(pagnols a remis (bn tonnerre. 
Sujets, amis, parens, tout a trahi (à foi. 
Tout me fuit, m'abandonne, ou s'arme contre moi; 



Ghant Premier. 7 

Et rEfpagnol avide, enrichi de mes pertes, 
Vient en foule inonder mes campagnes defertes; 

G)ntre tant d'ennemis ardents à m'outragera* 
Dans la France à mon tour appelions l'étranger. 
DesAnglois en fëeret gagnez Tilluftre Reine. 
Je (ai qu'entr'eux & nous une immortelle haine,. . 
Nous permet rarement de marcher réunis^ . 
Que Londre eft de tout tems l'émule de Pàris; 
Mais après les affironts^ dont ma gloire eft flétrie. 
Je n'ai plus de fujets, je n'ai plus de patrie^ 
Je hais, je veux punir des peuples odieux^ 
Et quiconque me vange, eft François à mes yeux..: 
Je n'occuperai ^int dans un tel miniftère 
De mes fècrets Agens la lenteur ordinaire. 
Je n'implore que vous ; c'eft vous de qui la voix 
Peut (èule à mon malheur intereflèr les^ois. . 
Allez dans Albion, que votre renommée ' 
Y parle en ma deffenfe, & m'y lève une armée^ 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis; ., 
Mais c'eft de vos vertus que j'attens des amis.- 

Il dit: & le Héros, qui jaloux de (à gloire,,.. 
Craignoit de partî^er l'honneur de la viâoirei , 
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Sentit en l'écoutant une jufte douleur. 
Il regretoit ces tems il chers à £)n grand cœur, 
Où fort de là vertu, iâns fècours^ fans intrigue. 
Lui fèul avec G}ndé Ëdfbit trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un Maître acoamplir les deflèins. 



11 flifpendit les coups qui partoient de les inain& 
£t laiflànt iès lauriers cueillis fur ce rivage, 
A partir de ces lieux il força fbn courage: 
Les Soldats étonnez ignorent ion deâèin : 
Et tous de fbn retour attendent leur deitin. 
Il marche. Cependant, la Ville criminelle^ 
Le croit toujours préfènt, prêt à fondre fur elle^ 
Et fbn nom, qui du Trône efl le plus fermeraippul, 
Semoit encor la crainte, & combattoit pour lui 



Déjà des Neufbriens il franchit la campagne. 
De tous iès Éivoris, Momay fèul raccompagne, 
Mornay fbn confident, mais jamais fbn flateur. 
Soutien trop vertueux du party de l'erreur, 
Qui fignalant toujours fbn zèle & fâ prudence, 
;Servit également fon Eglifè & la France. 



Chant Premier. 9 

Cenfèur des couiti^s^ nuds a la cour aimé^ 
Fier ennemi de Rome^ & de Rome efiimé. 



A travers deux rochers, où la mer mugiffante 
Vient brifer en couroux fon onde blanchii&nte ; 
Dieppe aux yeux du Héros offre un tranquile Port 
Les matelots ardents s'empreflènt fur le bord. 
Les vaiflèaux fous leurs mains fiers fouverains des ondes, 
Etoient prêts à voler fur les plaines profondes. 
L*impetuenx Borée enchaîné dans les airs. 
Au {buffle du Zephire abandonnoit les mers. 
On lève Tanchre, on part, on fuit loin de la terre. 
On découvroit de loin les bords de 1* Angleterre ; 
L'aflre brillant du jour a l'infiant s'oMcurcit. 
L*air fiffle, le ciel gronde, & Tonde au loin gémit. 
Les vents font dechainez dur les vagues émues. 
La foudre etincelante edatte dans les nues. 
Et le feu des éclairs, & l'abime des flots, 
Ofïroient partout la mort aux pâles matelots. 
Le héros qu'aflîegeoit une mer en furie. 
Ne fonge en ce danger qu aux mgiux de là patrie. 



r 



X c 



lo La HENRI JDE. 

Tourne fes yeux vers elle, Se dans Tes grands deflèins. 
Semble accufer les vetits d*arrêter iès deftins. 
Tel, & moins généreux, am rivages d'Epire, 
Lors que de Tunivers il difputoit 1 empire. 
Confiant fur les flots aux aquilons mutins. 
Le deftin de la terre, £c oeluy des Romains, 
Défiant a la fois & Pompée, &: Neptune, 
Cefar à ht tempeile oppoibit ià fortune. 



Dans ce même mcmient le Dieu de ruliivers. 
Qui vole fur les vents, qui {bulêve les mô^. 
Ce Dieu dont la làgeiïè inefl&ble, & profonde, 
Change, élève, & détruit les empires du monde ; 
De fon trône enflammé qui luit au haut des deux» 
Sur le héros fralKois daigna bai&r les yeux. 
Il le guidoit luy même; Il ordonne aux ora^. 



De porter le vai&au, vers ces prochains rivages. 
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Où Jarzay f emble aux yeux fortir du lèiti des 
Là^ conduit par le ciel, aborda le Héros. 

Non loin de ce rivage, im bois (ombre & tranquille 
Sous des ombrages frais prefènte un doux azile. 
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Un rocBer qui le cache à la fiireur des flots, 
Defiènd aux aquilons d'en- troubler le repos. 
Une grotte dk auprès, dont la iimple firuâure 
Doit tous fes ornements aux mains de la nature. 
Un vieillard veneraUe avoit loin de la Cour 
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour. 
Aux humains inconnu, libre d'inquiétude, 
C eft-là, que de lui-même il faifoit (on étude ; 
C'eft-là qu'il regretoit iès inutiles jours. 
Perdus dans les plailîrs, plongés dans les amours. 
Sur l'émail de ces prez au bord de ces fontaines. 
Il fouloit à iès pieds les paffions humaines. 
Tranquille il attendoit, qu'an gré de lès louhaits, 
La mort vint à Qm Dieu le rejoindre à jamais. 
Ce Dieu qu il adoroit, prit loin de ik vièlleilb. 
Il fit dans ion deCèrt defi;:endre k (kgeflè. 
Et prodigue envers lui de (es trefors divins. 
Il ouvrit à iès yeux le Livre des deftins. 

Ce vieillard au héros que Dieu lui fît oonnoitre. 
Au bord d'une onde pure offire un fefiin champêtre. 
Le Prince à ces repas étoit accoutumé. 
Souvent fous l'humble toit du laboureur charmé, 

C 2 
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Fuiant le bruit des Cours, & fe cherchant lui mcmc, 
Il avoit abaiffé Torguëil du diadème. 



Le trouble répandu dans l'Empire chrétien^ 
Fut pour eux le fujet d'un utile entretien. 
Mornay qui dans fa ÇeStc étoit inébranlable. 
Prétoit au Calvinifme im appui redoutable ; 
Henry doutoit encore. Se demandoit aux cieugr^ 
Qu'un raion de clarté vint deffiller fès yeux. 
De tout temps, difoit-il, la vérité fàcrée. 
Chez les foibles humains, fut d'erreurs entourée; 
Faut-il que de Dieu ièul attendant mon appui. 
J'ignore les fentiers qui mènent jufqu à lui ? 



Hélas I un Dieu il bon, qui de l'homme eft le maitr^ 



En eut été iêrvi, s'il avoit voulu l'être. 

De Dieu, dit le vieillard, adorons les deûèins. 
Et ne l'accufons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naitre autrefois le Calviniime en France. 
Foible, marchant dans l'ombre, humble dans & naiflance; 
Je Tay vu &ns fuport exilé dans nos murs, 
S^avancer à pas lents par cent détours oMcurs. 






Chant Premier. ij 

Enfin mes yeux ont vu du ùm de la pouffiére^ 
Ce £int6me efifraiant lever ù, tête aldere ; 
Se placer (ur le trône» infulter aux mortels^ 
Et dHm pied dédaigneux renverîèr nos autels. 

Loin de la Cour alors en cette grotte obfcuise 
De ma religion je vins pleurer l'injure. 
Là quelque eCpoir au-moins confble mes vieux jours.- 
Un culte il nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de Thomme il a tiré fbn être; 
On le verra périr, ainfi qu'on Ta vu naître. 
Les œuvres des humains font fragiles comme eux. 
Dieu didipe à fon gré leurs defïèins orgueilleux. 
Lui ièul eft toujours fiable. En vain nôtre malice 
De (k ikinte Cité veut ûpper Tédifice ; 
Lui-même en afièrmit les facrez fondements. 
Ces fondements vainqueurs de Tenfer & des temps. 
Ceft à vous, grand Bourbon, qu'il fe fera connoitre; 
, Vous ferez éclairé, puifque vous voulez Têtre. 
Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les combats. 
Au trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà fa voix terrible ordonne à la victoire. 
De prépare! pour vous les chemins de la gloire. 
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Mais fi fa vérité néclaire vos cfprits, 
N^efperez point entrer dans les murs de Paris. 
Sur-tout des plus grands cœurs évitez la foibleflè. 
Fuïez d*un doux poifon ramorce enchanterefiiê. 
Craignez vos padions^ & fâchez quelque jour 
Réfifler aux plaifîrs Se combattre Tamour. 
Enfin quand vous aurez par un efïbrt fuprème 
Triomphé des Ligueurs & fur-tout de vous même, 
Lorfqu en un fiège horrible. Se célèbre à jamais, 
Tout un Peuple étonné vivra de vos bien-faits ; 
Ces tems de vos Etats finiront les mifères ; 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos peres^ 
Vous verrez qu'un cœur droit peut cfperer en lui. 
Et que qui lui reÛièmble cfl fur de fon apui. 

Chaque mot qu il difoit étoit un trait de flâme. 
Qui pénetroit Henry ju(qu*au fond de Qm ame. 
Il fè crut tranfporté dans ces tems bienheureux. 
Où le Dieu des humains converibit avec eux. 
Où la fimple vertu prodiguant les miracles, 
Commandoit à des Rois 8c rendoit des oracles. 
Il preilà dans fès bras ce vieillard vertœux. 
Des pleurs en Tembraflànt coulèrent de fès yeux. 
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Et dès ce moment même il entrevit l'aurore. 
De ce jour qui pour luy ne brilloit pas encore. 
Momay parut furpris, & ne fut point touché. 
Dieu maitre de fès dons, de luy s'étoit caché. 
Vainement fur la terre il eat le nom de iàge. 
An milieu des vertus l'erreur fut (on partage 

Tandis que le vieillard inliruit par le feigneur, 
Entretenoit le prince. Se parloit à ion cœur. 



Les vents impétueux à fà voix s*appaiserent. 
Le foleil reparut, les ondes fe cahnêrent. 
Bientôt jusqu'au rivage il conduifit Bourbon. 
Le Héros part, & vole aux plaines d'Albion. 



En voiant, l'Angleterre^ en fecret il admire 
Le changement heureux de ce pui^&nt empire, 
Oà l'éternel abus de tant de ikges loix. 
Fit longtemps le malheur & du peuple, & des rois 
Sur ce fanglant théâtre où cent héros périrent. 
Sur ce trône gliflknt dont cent rois deicendirent. 
Une femme à fes pieds enchainant les revers. 



De l'edat de fon règne ètonnoit l'univers. 
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Cétoit Elifabedi, elle dont la prudence 
De l'Europe a (on choix fit pencher la ballance^ 
Et fit aimer fon joug a Tanglois indompté, 
Qiii ne peut ni fcrvir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples fous {on r^e ont oublié leurs pertes. 
De leurs nombreux troupaux leurs plaines font couvertes^ 
Les guerets de leurs bléds, les mers de leurs vaiilàux. 
Ils font craints fur la terre, ils font rois (ur les eaux. \ 

Leur flotte imperieufè afièrviflànt neptune. 
Des bouts de Tunivers appelle la fortune. 
Londres jadis barbare eft le centre des arts. 
Le magazin du monde, &; Tazile de mars. 
Aux murs de Wcfininfter on voit paroitre enfèmble 
Trois pouvoirs étonnez du nœud qui les raifemble. 
Les députez du peuple, & les grands, & le roy, 
Divifèz d'interefl, reunis par la loy, 
Tous trois membres facrez de ce corps invincible, 
Dangereux à luy même, à iès voifîns terrible. 
Heureux, lors que le peuple inftruit dans fon devoir, 
Refpedte autant qu il doit, le fbuverain pouvoir, 
Plus heureux, lor& qu'un roy, doux, jufie, & politique, . 
Refpeûe autant qu'il doit, la liberté publique. 
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Ah s écria Bourbon, quand pourront les François 
Voir dun r^e auili beau fleurir les jufies loix I 
Quel exemple pour vous^ monarques de la terre! 
Une femme a fermé les portes de la guerre, 
Et renvoyant chez vous la difcorde & Thorreur, 
D'un peuple qui l'adore, elle a fait le bonheur. 



Cependant il arrive à cette ville immenfe^ 
Où la liberté feule entretient labondance. 
Du vainqueur des Anglois il aperçoit la tour. 
Non loin, d'Elifkbeth eft Taugufie fèjoun 

Suivi de Mornay feul il va trouver la Reine, 
Sans apareil, Oins bruit^ (ans cette pompe vaine. 
Dont les grands, quels qu ils fbient, en iècret (ont cpris ^ 
Mais que le vray héros r^rde avec mépris. 
Il parle ; fà franchifè eft fk ièule éloquence. 
Il ezpolè en (ècret les beibins de la France, 
Et julqu'à la prière humiliant (on cœiur. 
Dans fès (bumiflions découvre (k grandeur. 
Quoy vous (crvez Valois ? dit la Reine lurprifè, 
C*eft lui, qui vous envoyé au bord de la Tamifè P 
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Quoy de fes ennemis devenu proteéteur, 
Henri vient me prier pour fon perfècuteur ? 
Des rives du couchant^ aux portes de Taurore^ 
De vos longs difièrents Tunivers parle encore : 
Et je vous vois armer en faveur de Valois, 
Ce bras, ce même bras quil a craint tant de fois ? 

Ses malheurs, reprit il, ont étouffe nos haines. 
Valois etoit efclave, il bri{è enfin (es chaînes : 
Plus heureux, fi toujours aflliré de ma foy 
Il n eut cherché d'appuy que fon courage & moy. 
Il a trop employé Tartifice & la feinte; 
Il fut mon ennemi par foibleflè & par crainte. 
]*oublie enfin fà faute, en voiant fon danger. 
Je lay vaincu. Madame, & je vais le venger. 
Vous pouvez, grande Reine, en cette jufte guerre. 
Signaler à jamais le nom de FAngleterre, 
Couronner vos vertus, en dépendant nos droits. 
Et venger avec moy la querelle des rois. 



Eli&beth alors avec impatience, 
Demande le récit des troubles de la France; 
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Veut (avoir quels reflbrts, & quel cnchaincment. 
Ont produit dans Paris un €1 grand changement. 
Déja^ dit-elle au Roi^ la prompte Renomjnée 
De ces revers iànglans ma (buvent informée^ 
Mais (à bouche indiicrete en ik légèreté^ 
Prodigue le menlbnge avec la vérité. 
J ai rejette toujours lès récits peu £deles. 
Vous donc témoin fameux de ces longues querelles^ 
Vous toujours de Valois le vainqueur ou l'appui. 
Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui. 
Daignez dcveloper ce changement extrême. 
Vous ièul pouvez parler dignement de vous-même. 
Feignez moy vos malheurs, 8c vos heureux exploits. 
Songez que votre vie eft la leçon des rois. 



Hélas ! reprit Bourbon, fkut-il que ma mémoire 
Rapelle de ces temps la malheureuiè hiiloire ! 
Plût au ciel irrité témoin de mes douleurs. 
Qu'un étemel oubli nous cachât tant d^horreurs 1 
Pourquoi demandez-vous que ma bouche racconte 
Des princes de mon ûmg, les fureurs & la honte ? 
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Mon coeur frémit encore à ce fenl fouvoiir : 
Mais vous me TordoBnez, je vais vous obéir. 
Sur-tout en écoutant ces trifles avantures, 
Pardonnez, grande Reine, à des véritez dures. 
Qu'un autre auroit pu taire, ou &uioit mieux voiler ; 
Mais que jamùs-Bourbon n'a pu diffimuler. 
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Second Chant. 

REINE, l'occfe des maux ofl la France eft livrée; 
Eft d'autant plus afireux^que leur iburce eft làcrée, 
C'eft k' Religion dont le zèle- inhumain 
Met ï tou&les François les armes à la maia 
Je ne décide point entre Genève & Rome. 
De quelque nom; divin, que leur parti les nomme. 
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J'ai vu des deux cotez la fourbe & la fureur ; 

Et fi la perfidie eft fille de l'Erreur, 

Si dans les différents où l'Europe fè plonge, 

La trahifon, le meurtre eft le fceau du menfonge ^ 

L'un & l'autre parti cruel également, 

Âinfi que dans le crime, efi; dans Taveuglcment. 

Pour moi qui de letat embrafTant la dçfïcnfe, 

LaifEii toujours aux cicui le foin de leur vengeance : 

On ne m'a jamais vu furpaiïant mon pouvoir, 

D'i:me indifcretc main profaner Tencenfoir : 

Et périfTe à jamis l'aflFreufc politique, 

Qui prétend fur les cœurs un pouvoir defpotique. 

Qui veut le fer en main convertir les mortel^ 

Q}û du (kng hérétique arrofe les Autels ; 

Et fuivant un faux zelc, ou rintérêt pour guides. 

Ne fert un Dieu de paix que par des homicides. 

Plût à ce Dieu puilTant, dont je cherche la loi. 
Que la cour des Valois eût penfé comme moi \ 
Mais lun Se l'autre Guifè ont eu moins de fcrupule. 
Ces Chefs ambitieux d un peuple trop crédule. 
Couvrant leurs intérêts de Tintérêt des deux. 
Ont coaduit dans le piège un peuple furieux. 
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Ont armé contre moi (à pieté cruelle ; 

J*ai vu nos dtoiens s^égorger avec zde. 

Et la flâme à la main courir dans les combats^ 

Pour de vains argumens qu^ils ne comprenoient pas. 

Vous connoiflèz le peuple Se lavez ce qu'il oiè^ 

Qjiand du ciel outragé^ peniànt venger la caufè. 

Les yeux ceints du bandeau de la religion. 

Il a rompu le frein de la fbumiffion. 

Vous le fkvcZy Madame, 8c votre prévoiance 

Etoufik dès long-tems ce mal en fa naiil&nce. 

L'orage en vos états, à peine étoit formé. 

Vos foins f avoient prévû^ vos vertus Vont calmé. 

Vous régnez, Londrc eft libre, & vos loix floriffantea 

Medicis a fuivi des routes difïèrentes. 
Peut-être que iêfiiible à ces trifies récits. 
Vous me demanderez qu elle étoit Medicis. 
Vous laprendrez du moins d*une bouche ingénue 
Beaucoup en ont parlé, mais peu l'ont bien connue. 
Peu de fon cœur profisnd ont fondé les replis. 
Pour moi nourri vingt ans à la cour de fès fils. 
Qui vingt ans ibus fes pas vis les orages naîtie, 
]*ai trop à mes périls appris â la connoitre; 
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Son Epoux expirant dans la fleur de fes jours, 
A fon ambition laiiToit un libre- cours. 
Chacun de fes ehfans nourri fous (k tutelle^ 
Devint fon ennemi dès qu il régna fans elle. 
Ses mains autour du trône avec confufion^ 
Semoicnt la jaloufie, & la divifion ; 
Oppofant fans relâche^ avec trop de prudence, 
Les Guifes aux Condez, & la France à la France: 
Toùjous prête \ s'^unir avec fès ennemis. 
Et changeant d'intérêt, de rivaux & d*amis ; 
Efclave des plaifirs, mais moins ^u ^mbitîeufè : 
infidèle â fà iê6te Sciuperllitleufe, 
Poilèdant en un mot pour nen pas dire plus. 
Tous les défauts du ièxe, avec peu de vertus. 

Ce mot m^eft échapé, je parle avec franchifè. 
Dans ce ièxe, après tout vous n^êtes point comprifè. 
L^Augufte Elifàbeth n en a que les appas : 
Le ciel qui vous forma pour régir des Etats, 
Vous fait fervir d'exemple à tous tant que nous Ibmmes, 
Et l'Europe vqus compte au rang des plus grands hommes. 

Déjà François fécond, par un fort imprévu, 
Avoit rejoint fon père au tombeau defcendu ; 
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Foible enfant, qui de Guiiè adoroit les caprices. 
Et dont on ignoroit les vertus & les vices. 

Charles plus jeune encore'^avoit le nom de RoL 
Medicis régnoit feule, on trembloit fous û loi. 
D abord {à politique affurant fà puiffance, 
Préparoit à ion fils une éternelle enfance; 
Sa main de la diicorde allumant le flambeau. 
Marqua par cent combats fon Empire nouveau. 
Elle anna le couroux de deux feâes rivales. 
Dreux qui vit déploïer leurs enfeignes fatales. 
Fut le théâtre affreux de leurs premiers exploits ; 
Le vieux Montmorènci près du tombeau des rois. 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière. 
De cent ans de travaux termina ù. carrière. i 

Guife auprès d'Orléans fe vit aiOiffind 
Mon père malheureux, à la cour enchaîné. 
Trop foible, & malgré lui fèrvant toujours la Reine, 
Traina dans les affironts (à fortune incertaine ; 
Et toujours de fk main, préparant lès malheurs, 
Combatit & mourut pour fes perfecuteurs 

Condé, qui vit en moi le feul fils de (on frère. 
M'adopta, me fervit & de maître Sç de père ; 
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Son camp fut mon berceau : là parmi les guerriers^ 
Nourri dans la fatigue à 1 ombre des lauriers^ 
De la cour avec lui dédaignant Tindolence^ 
Ses combats ont été les jeux de mon enfàfiœ. 
Hélas ! je pleure encore^ & pleurerai toujours» 



L'indigne ailkffinat qui termina fes jours» 



Le Ciel qui de mes ans prot^eoit k foibliefie^ 
Toujours à des Héros confia ma jenneflL 
CoHgny/de Condé le digne fuccef^ur;^ 
Demoi^ de mon parti devint le dé&njEiair f 
Je lui dois tout^ Madame^ il faut que je Vmaui, 
Et d*un peu de vertu £ l'Europe me loue, 
Si Rome a fouvent même efiimc mes exploits. 



C eft à vouSj Ombre ilbihe, à vous que je le àcm^ 
Je crcHfTois fous iès yeux, Sr mon: jieufie counge 
Fit long'tems de k guerre un dur aprentiffîge. 
Il m'infirufoit d'exemple au grand art des héros^ 
Je voïois ce Guerrier blandd dans les travaux. 
Soutenant tout le poids de k cax& commun^ 
Et contre Medids^ 2c contre la fortune^ 
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Chéri dans foti partie dam Tautre refpeélc. 
Malheureux quelquefois^ mais toujours redouté^ 



Savant dans les combats, fkvant dans les retraites. 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans fès défaites. 
Que Dunois ni Gaficm, ne Font jamais été. 
Dans le cours triomphant de leur proiperité. 



Après dix ans entiers de fuccès Se de pertes, 
Medicis qui voïoit lès Campagnes couvertes. 
D'un parti renaififant qu'elle avoit crû détruit, 
Laflè enfin de combattre Si de vaincre fans fruit, 
Voulut fans plus tenter des efiR>rts inutiles. 
Terminer d*un (èal coup les difcordes civiles : 
La C9ur de<^ faveurs nous offrit les attraits ; 
Et n aïant pu nous vaincre, on nous donna la paix. 
Quelle paix juli;e Dieu I Dieu vengeur que j'attefis. 
Que de fkng arrbfà fon olive fiinefte 1 
Ciel, fàut-il voir ainfl les maîtres des liumains. 
Du crime à leurs Sujets ài^amr les diemins ! 



Coligny dans fon cœur à fon Prince fidèle, 
Aimoit toujours la France en combattant contr*elle ; 
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Il chérit^ il prévint llieureniè occàfion. 
Qui {èmbloit de l'Etat aiTurer lunion. 
Rarement un héros conhoit la défiance^ 
Parmi fes ennemis il vint plein d'afTùrance ; 
Jufquau milieu du Louvre il conduisit mes pas^ 
Médicis en pleurant me reçut dans iès bras^ 
Me prodigua long-tems des tendreflès de mère,, 
Aftura Coligny d une amitié fîncercf 
Vouloit par lès avis fe régler déformais; 
Uornoit de dignitez, le combloit dis bienfaits; 
Montroit à tous les miens féduits par TeTperance^ 
Des faveurs de fon fils la fkteufb aparence. 

Hélas! nous efperions en jbiiir plus long-tems. 
Quelques-ims foupçohnoint ces perfides prefens ; 
Les dons d*un ennemi leur fembloieht trop à craindre^ 
Plus ils fe défioient, plus le Roi iàvoit feindre. 
Dans Tombre du lècret depuis peu Medicis 
A la fourbe^ au parjuré avoit formé ion fils. 
Fa(jonnoit aux forfeits, ce coeur jeune & facile*; 
Et le malheureui Prince à fes leçons docile. 
Par fon penchant ferocè à les fùivre excité 
Dans ià coupable école avoit trop profite. 
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Enfin pour mieux cacher cet horrible miftere. 
Il me donna fa fœur^ il m*apella (on frère. 
O nom qui m*a8 trompé^ vains fermens^ nœud fatal I 
Hymen qui de nos maux fut le premier fîgnal^ ! 
Tes flambeaux que du Ciel alluma k colère^ 
Edairoient à mes yeux le trépas de ma mère: 
Je ne fuis point injufte Se je ne prétends pas, 
A Medicis encore imputer Ibn trépas. 



J'écarte des foupçons peut-être légiti: 
Et je n^ai pas Befoin de lui chercher des crimes. 
Ma mère enfin mourut Pardonnez à des pleurs. 
Qu'un (buvenir fl tendra arrache à mes douleurs^ 



\ 



Cependant tout s*apréte & Theure eft arrivée, 
Qi'au fatal dénoùment, la Reine a réfervée. 
Le fignal eft donné uns tumulte Se ^s bruit, 
C'ctoit à- la faveur des ombres de la nuit. 
De ce mois malheureux l'inégale courriere; 
Sembloit cacher d'effroi fà tremblante lumière ; 
Coligny languiâbit dans les bras du repos. 
Et le fommeil trompeur lui verfoit fes pavots;. 
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Soudain de mille cris le bniit époavaDtable^ 
Tient arracher les fins i ce calme agréable : 
Il fe levé, il regarde, il voit de tons cotez 
Courir des aflàffins à pas précipitez, 
il voit briller par tout ks flambeaux 8c les arme^ 
flon palais embrafé^ tout un Peuple en allarmes» 
Ses fèrviteurs fànglans dans la flâme étouflèz, 
X^es meurtriers en foule au carnage échauflèz. 
Criant à haute voix, qu'on n'épargne perfonne. 
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C*eft Dieu, c'eft Medicis, c'eft le Roi qui !*< 
Il entend retentir le nom de Coligtijr. 
Il aperçoit de loin le jeune Teligny^ 
Teligny dont l'amour a mérité û fille, 
L'efpoir de ion parti, Thonneur de & famille. 
Qui ûnglant, décMré, traîné par des Soldats, 
Lui demandoit vengeance & lui tendoit les bras. 

Le Héros malheureux, fans armes, iàns défenlè, 
Yoiant qu'il faut périjr & périr fans vengeance. 
Voulut mourir du moins comme il avoit vécu. 
Avec toute fa gloire, & toute fk vertu. 

Déjà dei ai&ffins la nombreufè cohorte. 
Pu fàlon qui renferme alloit brifer la porte ; 
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lUeur ouvre lui-même & fe montre à leurs yeux. 
Avec cet oeil ferein^ ce front majeftuéujt ; 
Tel que dans les combats^ maître de (on courage^. 
Tranquille il arrêtoit^ ou prefïbit 1er carnage; 

A cet air vénérable^ à cet augufte afpedt^ 
Les meurtriers furpris ibnt ûifîs de refpecSt;,, 
Une force inconnue a fufpendu leur stge. 
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Compagnons leur dit-il, achevez votre ouvrage"; 
Et de mon ûng glacé fouillez ce» cheveux blancs,. 
Qiie le fort des combats refpeéta quarante ans ; 
Frappez, ne craignez rien, Coligny vous pardonne; 

Ma vie eft peu de chofè 8c je vous 1 abandonne 

J'eufTe aimé mieux là periîre en combatant pour vous....« 
Ces tigres à ces mots tombent à iès genoux.... 
L*un ûifl d'épouvanté abandonne fes armes; 
L'autre embraife §» pieds qu'il trempe de fès krmes ; 
Et de fes afikflîns, ce grand homme entouré, 
Sembloit un Roy puifGmt par fon peuple adoré. 
Be(me qui dans k Cour attendoit ia viéHme, 
Monte tout indigné qu'on diflere fon crime. 
Des aHaflins trop lents, il veut hâter les coups» 
Aux pieds de ce Héros, il les voit trembler tous» 
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A cet objet touchant lui feul ell Inflexible ; 
Lui fèul à la pitié toujours inaccelfîble, 
Auroit cru faire un crime & trahir Medicis^ < 

Si du moindre remords il (è fèntoit furpris. 
A travers les ibldats^ il court d'un pas rapide^ 
Coligoy 1 attendoit d'un vilàge intrépide. 
Et bientôt dans le flanc ce monflre furieux; 
Lui plonge ion épée, ^n détournant les ytvoi ; 
De peur que d un coup d'oeil cet augufle vifage. 
Ne £t trembler Ton bras Se glaçât fbn courage. 

Du plus grand des Français, tel fut le tiifl;e fort 
On l'infulte, on l'outrage encore après là mort 
Son corps percé de coups, privé de fépulture. 
Des oifeaux dévorans fut l'indigne pâture ; 
Et l'on porta {k tète aux pieds de Medids, 
Conquête digne d'elle & digne de fon fils, 
Medicis la reçut avec indifférence, 
Sans paroître jouir du fruit de fa vengeance. 
Sans remords, fans plaifir, maîtrelïè de fss fèns. 
Et comme accoutumée à de pareils prefèns. 

Qyii pourroit cependant exprimer les ravages. 
Dont cette nuit cruelle étala les images J 
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La mort de Coligny^ prémices des horreurs^ 
N*étoit quun foible eflki de toutes leurs fureurs ; 
D un peuple d'afïkflîfls les troupes effireiiées^ 
Par devoir & par zele^ au carnage acharnées^ 
Marchoient^ le fer en main> les yeux étincelans. 
Sur les corps étendus de nos frères iknglans ; 
Gui{è étoit à leur tête & bouillant de colère^ 
Vengeoit fur tous les miens les mânes de fon père. 
Nevérê^MOondî^ Tavahne^ un poignard à la main, 
EcB^ufdient les tranfports de leur zèle inhumain ^ 
Et portant devant eux la lifte de leup crimes, 
Les condniibient au meurtre, & marquoient les victimes. 

Je ne vous peindrai point le tumidte & les cris. 
Le ûng de tous cotez ruiHelant dans Paris, 
Le fils afiàf&né fur le corps de ion père. 
Le frère avec la fœur, la fille avec la merè. 
Les époux expirans, fous leurs toits embrafèz. 
Les en^s au berceau fur la pierre écrafez ,* 
Des fureurs des humains c*eft ce qu'on doit attendre. ' 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre. 
Ce que vous mcme encore à peine vous croirez, . 
Ces monfires furieux de carnage altérez, 
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Excitez par k Toix des Prêtres ûnguinaires, 
Invoquoient le Seigneur en ^orgmnt leiirs frères ; 
Et le bras tout ibùillé du iàng des innocens^ 
Ofoient ofirir à Dieu cet exécrable encens. 

O combien de héros indignement périrent ! 
Renel & Pardailian chez les morts deicendirent^ 
Et vous brave Guerchy, vous fàge- Lavardin^. 
Digne de plus de vie^ &: d'un autre deflin. 
Parmi les malheureux que cette unit cruelle, ^^- 
Plongea dans les horreurs d'une unit étemelle;; am^U, 
Marflllac^ & Soubifè au trépas condamnez. 
Défendent quelque«tems leurs jours infortunez: 
Sanglans^ percez de coups &, reTpirant à peine, 
Jufqu aux portes du Louvre, on les pouflè, on Tes traîne; 
Ilis teignent de leur fang ce palais, odieux. 
En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux. 



Du haut de ce palais excitant la tempête^ 
Médias à loiftr contemploit cette fête; 
Ses cruels £ivoris d^ regard curieux, 
Voïoient ks fk>ts de fang regorger fous feurs yeux; 
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Et de Paris en ^ les ruines étales 

Etoint de ces Héros les pompes triomphales. 

Que dis-je^ O crime ! O honte! O comble de nos maux I 
Le Roi^ le Roi hii-mcme au milieu des bourreaux^ 



Pourfuivant des profcrits les troupes égarées^ 
Du fing de fes Suje» fouîHoit ù& mains Ikrces, 
Et ce même Valois que je fers aujourd'hui. 
Ce Roi, qui par ma bouche implore-votre apui. 
Partageant les formats de fon barbare frère, 
A ce honteur carnage excitoit (à cokre. 
Non, qu'après tout Valois ait un axur inhumain. 
Rarement dans le Ikng il a trempé fk main; 
Mais l?exemple du crime affiégeoit ù. jeuneflè. 
Et ià Cruauté même étoit une fbibleflè. 



Quelques*uns, il efl; vrai, dans la (foule des morCs, 
Du fiar des ailkifins trompèrent les effisrts. 

Oe Caumont jeune en£mt Tétonnante aivantur^ 
Ira de bouche en bouche à la race future 
Son. vieux père accablé fous le fardeau des ans. 
Se livroit au fbmmeil entre (es deux enâas^ 



Un lit feul enfiarmoit 5c les fils & le père ; 
Les meurtriers ardens qu aveugbit la oolere, 
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Sur eax à coups prdTez enfoncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L'Etemel en fes mains tient lèul nos deftinées. 
Il fait quand il lui plait veiller fur nos années. 
Tandis qu'en fes fureurs Thomicide eft trompé^ 
D'aucun coup, d'aucun trait Caumont ne fut frapd 
Un invifible bias armé pour (a défbnfè, 
Aux mains des meurtriers déroboit fon enfance : 
Son père à fon coté fous mille coups mourant. 
Le couvroit tout entier de fon corps expirant ; 
Et du pçuple & du Roi, trompant la barbarie. 
Une féconde fois il lui donna la vie. 



Cependant, que faifbis-je en ces affreux momens I 
Hélaç ! trop affuré fur la foi dés fèrmens. 
Tranquille au fond du Louvre 8c loin du bruit des armes^ 
Mes fe^s d'un doux repos goutoint encore les charmes, 
O nuit ! Nuit efirfable ! O funeUe fommeil 1 
L'appareil de la mort parut à mon réveil. 
On avoit mafïkcré mes plus chers dômeftiques. 
Le fang de toi^ cotez inondoit nies portiques ^ 
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Et je n ouvris les yeux que pour envifàger. 
Les miens que fur le marbre on venoit d'égorger. 
Les aiïkflins ûnglans vers mon lit s'avancèrent, 
Leurs parricides mains devant moi fè levèrent. 
Je touchois au moment, qui terminoit mon fort. 
Je prefcntai ma tête .& j'attendis la mort. 

Mais foit qu un vieux re(peâ pour le ûing de leurs Maîtres, 
Parlât encore pour moi dans le cœur de ces traîtres ; 
Soit que de Medicis l'ingénieux courroux, 
Trouvât pour moi la mort un fuplice trop doux ; 
Soit qu'enfin s'affurant dun port durant l'orage. 
Sa prudente fureur me gardât pour otage ; 
On réferva ma vie à de nouveaux revers, 
Et bientôt de fk part on m*aporta des fers. 

Coligny plus heureux & ^us digne d'envie. 
Du moins en fuccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté, fk gloire au tombeau le fuivit. 
Vous fremiffez. Madame, à cet afïreux récit ; 
Tant dliorreur vous furprend^ mais de leur barbarie^ 
Je ne vous ai compté que la moindre partie. 

On eût dit que du haut de fon Louvre fatal, 
Medicis à la France eut donné le fignal ; 
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Tout imita Paris, la mort fans réfîfl^ice. 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un Roi veut le crime, il eft trop obéL 
Par cent mille aiMkis lôn connoux fut {enï. 
Et des fleuves François les eaux enfanglantceg, 
Ne portoient que des morts aux tnea cpouvamces. 
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Troisième Chant. 

QUAND l'Arrêt des defiins eut, durant quelques jour», 
A tant de cruautez permis un libre courSj 
Et que des afTaiCns fatiguez de leurs crimes. 
Les glaires émouflèz manquèrent de viflimes ; 
Le peuple dont la Reine avoit armé le bras. 
Ouvrit enfin les yeux Se vit fes attentats. 
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Aifément fk pitié faccede à (à furie. 
Il entendit gémir la voix de fk patrie 
Bientôt Charles lui-même en fut faifi dliorreur. 
Le remords dévorant s'éleva dans Ton cœur. 
Des premiers ans du Roi la fimefte culture, 
N avoit que trop en lui corrompu la nature ; 
Mais elle n'avoit point étouffé cette voir. 
Qui jufqucs fur le Trône épouvante les Roîs. 
Par ià mère élevé, nourri dans (es maximes. 
Il né toit point comme elle endurci dans les crimes. 
Le chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours, 
Une langueur mortelle en abrégea le cours. 
Dieu déploïant fur lui fk vengeance fèvere. 
Marqua ce Roi mourant du iceau de fa colère. 
Et par fon châtiment voulut épouvanter. 
Quiconque à lavenir ofèroit l'imiter. 

Je le vis expirant. Cette image effraïante, 
A mes fens étonnez fera toujours préfènte. 
Son Ikng à gros bouillons de fon corps élancé, 
Vengeoit le iàng François par fès ordres verfé. 
Il le fentoit frappé d'une main invifîble ; 
Et le peuple étonne de cette fin tçrriblp, 
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Plaignit un Roi fi jeune & fitôt moiiTonné ; 
Un Roi par les méchans dans le crime entraîné^ 
Et dont le repentir promettoit à la France^ 
D*un Empire plus doux quelque fbible efpérance. 



Soudain du fond du Nord au bruit de fon trépas, 
L^impadent Valois accourant à grands pas^ 
Vint làifir dans ces lieux tout fumans de carnage. 
D'un frère infortuné le fanglant héritage. 

La Pologne en ce tems avoit, d'un commun choix. 
Sur (on Trône étranger placé l'heureux Valois : 
Son non! plus redouté, que les plus puiiTans Princes, 
Avoit g^gné pour lui les voix de cent Provinces. 
Cefi: un poids bien péfant qu'un nom trop tôt fameux. 
Valois ne (bntint pas ce fardeau dangereux. 
Reine, je parle ici fans détour & làns feinte. 
Vous m'avez, commandé de bannir la contrainte ,* 
Et mon coeur, qui jamais n'a l<^u ts déguifèr. 
Prêt à fervir Valois ne fàuroit l'exculèr. 

Sa gloire avoit paiTé comme une ombre légère. 
Ce changement eft grand, maïs il eft ordinaire. 
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On a VU plus 4*1» tqî, çftr »» triflc rctçiiir, 

Yainqueur dasç fes lO^mba^j «fc^ve dio^ & <:9ur. 

Reine, c eft dan$ li^^tf qii'«$illl met U ytù fsmtsi^s 

Valois re^^ êm àssa. dfs iir«rt«$ co {^t«ge. 

Il eft vaillant, mais foible, 5c moins roi que foldat ; 

Il n a de fermeté qu^en un jour <ie pombftt* 

Ses honteux favoris fla^Eafoe ^ indolence^ 

De (bn cœur à {e^r gré go^vemoient riacon^ançe^ 

Au fond de fon palais, avec lui reaferi 
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Sourds au;c cx^ douloureux des peuples <^rime^ 
Ils diétoient par fa voii leiirs volo|it«z fun^ftos. 
Des trefors de la France ils 4iffipoie&t Içs lefies ; 
Et le peuple «ççaiblé, poufià^t de valas foupirs» 
GçfçijSbit de leur lu^e 8ç païoit kurs pkifirs. 



Tandis que îom h fofa^ d« fo naaîtares avides» 
Valois preflbit rgtat 4tt &rdeaa de^ & Wes^ 
On vit paroitre Ouife; % le peu]^ iaconfi^et 
Tourna bientôt lès. yeux vers est afire éclatant : 
Sa valeur^ Çe& ç:ip]oit9, h gloire de fo» peie^ 
Sa grâce, f» {)fi»^4, cq| Iiei»re«z doo de phif9» 
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Q.ui mieux que la vertu i^t r^ner fur les cœurs^ 
Attîroietit tous les voeux par leurs chunaâ vainqueurs. 

Kul lie ^ut tiïieaz que lui k grand art de fêduire^ 
Nul (ùr (es paifîons n'eut jamais pha d*empire^ 
Et ne f^ut mi^ia caclier^ fous des de^rs trompeurs. 
Des plus vafles deflètm les ibmibres profi 
Âlder^ imperieuz, mais (unple Se 
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Des peuples en piubHc il pkîgiaoit la mifère^ 
Déteftoit des impots le fardeau rigoureux ; 
Le pauvre alloit le voir^ & reven(Ht heureux ; 
Souvent il prévenait là timide indigence^ 
Ses bienfaits dans Paris annon^oient fk preliênce : 
Il {kvoit captiver les Grands^ qu'il liaïiFoit ; 
Terrible Se {ans retour dors qu?il ofisnibit ; 
Téméraire en {es vœux, fouple en iès artifices. 
Brillant par fès vertus. Se même par fes vices, 
Connoiffant les pérîl% & ne: redoutant rien ; 
Heureux Guerrier, grand Prince, Se mauvais Citdien. 

Quand il eut qudque-tems eflàïé fa puiâknce^ 
Et du peuple aveuglé cru- fixer Tinconfiance, 
Il ne fè cacha plus. Se vint ouvertement. 
Du trône de fbn Roi brifèr le fondement, 
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Il forma dans Paris cette ligue funefte, 

Qai bientôt de la France infedla tout le refte ; 

Monfire affireuiy qu ont nduirri les peuples & les Grands, 

Engraifle de carnage & fertile en tirkns. 

La France dans fbn {èin vit aloi^ deux Monarques 
L'un n en poflêdoit plus que les frivoles marques ; 
L'autre portant par tout reQ>érance & reffroi, 
A peine avoit befoin du vain titre de roi. 



Valois ît réveilla du (èin de {an ^rvreffe. 
Ce bruit, cet apareil, ce danger qui le prefTe, 
Ouvrirent un moment {es yeux appefantis : 
Mais du jour importun fès r^rds éblouis. 
Ne diftinguerent point, au fort de la tempête, 
Les foudres menaçans qui grondoient fur ià tête ; 
Et bientôt &tigué d'un moment de réveil. 
Las, & fè remettant dans les bras du fbmmeil^ 
Entre. fes favoris, & parmi les délices. 
Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 

Je lui refiois encore, & tout prêt de périr. 
Il n^avoit plus que moi qui pût le fecourir^ 
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Héritier après lui du. trône de la France^ 
Mon bras uns balancer voloit à (à défenfe : 
J*offi*ois à ià foibleflè un néceflkire appui ; 
Je voulois le làuver, ou me perdre avec lui. 

Mais G\ii{e trop habile & trop &vant à nuire^ 
L'un par Tautre en fecret fongeoit à nous détruire: 
Qjic dis-je, il obligea Valois à le priver 
De Punique foutien. qui le pouvoit fkuver. 
De la Religion le prétexte ordinaire^ 
Fut un voi^c honorable à cet afireux miftere; 
Par ù, feinte vertu tout le peuple échaufic^ 
Ranima fon courroux encor mal étouffé. 
Il leur reprefentoit le culte de leurs pères ^ 
Les derniers attentats des (èétes étrangères ^ 
Me peignoit ennemi de TEglife Se de Dieu ^ 
Il porte, difoit-il, (es erreurs en tout lieu ;. 
Il fuit d*Eli{kbeth ks dangereux exemple» ^ 
Sur vos temples détruits il va fonder fes temples ;. 
Vous verrez dans Paris (es prêches criminels. 
Tout le peuple à ces mots trembla pour iès autels. 
Jufquau Palais du Roi Pallarme en eft portçe. 
La Ligue, qui feignoit d'en être épouvantée^ 
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Vient de la part de Rome annoncer à fon R<m^ 
Que Rome lui dcfend de s'unir a^giec moL 
Helas ! le Roi trop foâûs oBcic £ins mtErmure» 
Et lorfque je volbiv pour vsmgar fon injure,* 
J'aprens que mon bcsrarfren^ à h. Ugoe fcnaasSy 
S'uniflbit, pour me perdre, avec fes ennenens. 
De Soldats maigre lui couTroit déjà k tenv. 
Et par timidité me dédamit k guery^ 



Je plaignis £i; feiMeâè, St fkas rie» ménager. 
Je courus le combatre au lieu de h vtanger ; 
De k Ligue, en cent lieux, les vilks^ alkrmée^ 
Contre moi dans k France ei^atoûnt des armées! * 
Joyeufe, avec ardeur, veaoit fondre ùst mof , 
Minifire impétueux d^ fbibkilês du lU^. 
Cuife dont k prudence égaloit le courage, 
Difperfbit mes ami^ leur fetmoix U pi^ge. 
DWmes^ 8& d'ennemis preâ*é db foutes parts, 
Je les défiai tous, ^ tentai les ha&rdk 
L'Arbitre des combacs, à mes armes pro^ce. 
De ma cauièj en ce jour, protégea k jiiftice. 
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Je combattis Joyenlè^ il £uC vaincu^ mon hr 
Lui £t mordre la poodic aux piailles de Coi 
Et ma brave nobkâè^ ^ vàinœ accantoméc^ 

innombrable armées 
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De tous les £iyoris qn iddktroît Valois^ 
Qpi flaix>ient (à moLeSe, 8c lui donnoient des îcity 
Jo)reuiè né d'un (kog chez les Fjsm^ois infigne, 
D\me faveur û hante étoit le nioins indigne : 
Il avoit des vertns, 8c fi de Ces beaux joun, 
La Parque en«e csombat n'eî^ abrégé le oomrs; 
Sans donte, «ui grands emplois fon ame «ocoutumée; 
Aniott de <}\ji£c nn jour atteint la renommée. 
Mais nourri jnfqn alois axL milieu de la Cour, 
Dans U ieiii des plaifi», dam les bni$ de rAmour^ 
Il n*eût à xû*i 
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lèr quHm avouglè courage. 



Dans un 
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orgneillenx, dangereux avantage : 
Mille jeunes guerriers attadbez ï Ion fort. 
Du fein des vdbiptjez 6*avançoient à la mort 
Cent chîfres amoureux, gages de leurs tendr^Ies, 
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de leurs maitreflb; 
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Leurs armes éclatoietit du feu des diamans. 

De leurs bras énervez frivoles omemens y 

Ardens^ tumultueux, privez d'expérience, 

ils portoient aux combats leur fuperbe imprudence : 

Orgueilleux de leur pompe, & fiers d*un camp nombreux. 

Sans ordre, ils.s'avan<^oient d*un pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp fîrappoit leur vûft. 
Mon armée en filence à leurs yeux étendue, 
N'offiroit de tous cètez que farouches {bldats. 
Endurcis aux travaux, <vieiHis dans les combats. 
Accoutumez au ûng Se couverts de blefTures, 
Leur fer & leurs moufquets compôfoiâit leurs parures. 
Comme eux, vêtu fiuis pompe, arme de fer, <x>mme eux. 
Je conduifbis aux coups leurs eicadrons poudreux^ 
Comme eux, de mille morts affirontant la tempête. 
Je n*étois difiingué qu'en marchant à leur tête. ' 
Je vis nos ennemis vaincus 8c renverfèz. 
Sous nos coups expirans, devant nous di^rièz : 
A regret dans leur fein j'enfonçois cette épce. 
Qui du fang Efpagnol eut été mieux trempée. 
' Il le faut avouer, parmi ces Courtiûns, *. 

Que moiffonna le fer, en la fleur de leurs ans, 
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Aucun ne fut percé^ que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur poile Se tous inébranlables. 
Ils voïoient devant eux avancer le trépas. 
Sans détourner les yeux iàns reculer d*un pas. 
Des Courtifans François, tel eft le caraâere^ 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De lomlnre du repos, ils volent aux hazards, 
Yils flateurs à la cour, héros aux champs de Mars. 

Mais pourquoi rapeller cette trifte viâoire ? 
Que ne pids-je plutôt ravir à la mémoire. 
Des (ùccès trop heureux déplorez tant de fbis I 
Mon bras n eft encor teint que du &ng des Fran<^ois ; 
Ma grandeur, à ce prix, n a point pour moi de charmes * 
Et mes Lauriers ûnglans {ont baignez de mes larmes. 

Ce malheureux combat ne fît qu'approfondir, 
L'abimc dont Valois vouloit en vain fortin 
Il fut plus méprifé quand on vit fa dilgrace, 
Paris fut moins foumis, la Ligue eut plus d'audace ; 
Il eut même à fouflPrir pour comble de douleur. 
Et la gloire de Guiiè & (bn propre malheur. 
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Guife dans Yimori^ d^une main plus heureufè. 
Vengea fur ks Germains la perte de Joyeufè, 
Accabla dans Auneau mes alliez furpris^ 
Et couvert de lauriers fè montra dans Paris, 
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire. 
Valois vit triompher (on fuperbe adverfaire. 
Qui toujours infultant à ce Prince abbatu^ 
Sembloit Tavoir fèrvi moins que Tavoir vaincu. 



La honte irrite enfîn le plus fbible courage. 
L*in{cnflble Valois rellèntit cet outrage ; 
Il voulut d'un fujet reprimant la fierté, y 
EiTaïer dans Paris ik fbible autorité. 
Il n*en étoit plus tems, la tendreilb & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs étoit alors éteinte : 
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner. 
Le prit pour un Tiran dès qu'il voulut régner. 
On s'ailèmble, on confpire, on répand les allarmes. 
Tout Bourgeois efi Soldat, tout Paris efl en armes ; 
Mille ramparts naiilknts qu un infiant a formez, 
Menacent de Valois, les Gardes enfermez. 
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Guife tranquille & fier au milieu de lorage, 
Prccipitoit du peuple, ou retenoit k rage. 
De la icdition gouvemoit les refTorts, 
Et faifbit à fou gré mouvoir ce vafte corps. 
Tout le peuple au Palais couroit avec furie. 
Si Guife eut dit un mot^ Valois étoit fans vie : 
Mais lorfque d'un coup d'oeil il pouvoit l'accabler. 
Il parut (ktisfàit de Tavoir fait trembler. 
Et des mutins lui même arrêtant la pourfuite. 
Lui laiflk par pitié le pouvoir de la fuite ; 
Enfin Guiiè attenta, quel que fut (on projet. 
Trop peu pour un Tiran, mais trop pour un fujet. 
Quiconque a pu forcer fbn monarque à le craindre^ 
A tout à redouter, s'il ne veut tout ei^aindre. 
Guife en iès grands deilèins, dès ce jour afi^mi. 
Vit qu'il n'étoit plus tems d'ofiènfer à doni. 
Et qu'élevé fi haut, mais fur un précipice. 
S'il ne montoit au Trône, il marcKoit au fupplice : 
Enfin maître ab{blu d'un peuple révolté. 
Le cœur plein d'efperance & de témérité, 
Apuïé de» Romains, fecouru des Ibères, 
Adoré des François, fécondé de Ces frères. 
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Ce {lijet orgueilleux crut ramener ces temps. 
Où de nos premiers Rois les lâches defcendans. 
Déchus prefque en naiilant de leur pouvoir fuprème^ 
Sous un froc odieux cachoient leur Diadème,* 
Et dans lombre d'un Cloître en fecret gémiâkns, 
Abandonnoient l'Empire aux mains de leurs Tirans. 



Valois, qui cependant difPéroît ik vengeance, 
Tenoit alors dans Blois les Etats de la France : 
Peut-être on vous a dit quels furent ces Etats, 
On propofk des loix qu'on n'exécuta pas ; 
De mille Députez Téloquedce fterile, 
Y fit de nos abus un détail inutile ; 
Car de tant de conièils l'eflèt le plus commun, 
Eft de voir tons nos maux {ans en fbukger un. 
Au milieu des Etats Gnife avec arrogance. 
De fbn Prince ofFenfé vint braver la prcfènce, 
S'aflît auprès du Trône & fur de lès projets. 
Crut dans fès Députez voir autant de Sujets. 
Déjà leur troupe indigne à fon Tiran vendue, 
Alloit mettre en fes mains la puiflknce abfbltie ; 
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Lorfque las de le craindre & las de Tépargner, 

Valois voulut enfin fc venger & régner. 

Son Rival chaque jour foigneux de lui déplaire^ 

Dédaigneux ennemi, mcprifoit fa colère^ 

Ne {bupi^onnant pas même, en ce Prince irrite. 

Pour un a:Ûàffinat afTez de fermeté. 

Son defHn laveugloit, fbn heure étoit venue. 

Le Roi le fit lui-même immoler à fk vue ; 

De cent coups de poignard indignement percé. 

Son orgueil en mourant ne fut point abaifle ; 

Et ce front, que Valois craignoit encor peut-être. 

Tout pâle & tout fanglant (êmbloit braver fon maître; 

Ceft ainfi que mourut ce Sujet tout pui£&nt. 

De vices, de vertus, aflèmblage éclatant ; 

Val<»s, dont il ravit l'autorité {iiprême. 

Le foufifrit lâchement & s'en vengea de même. 



Bientôt ce bruit affreux fe répand dans Paris, 
Le peuple épouvanté remplit l'air de {es cris. 
Les vieillards délblez, les femmes éperdues. 
Vont du malheureux Guife embrailèr les ftatues. 
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Tout Paris croit avoir en ce prefTant danger^ 

L'Eglifc à fou tenir, & fon pcrc à venger ^ 
De Guife au milieu d*eux le redoutable firere, 
Maienne à la vengeance anime leur colère. 
Et plus par intérêt, que par refïçntiment. 
Il allume en cent lieux ce grand embrafement. 



Maïcnne dès long-tems nourri dans les allarmes. 
Sous le fuperbe Guiiè avoit porté les armes ; 
Il fuccede à ià gloire ainfi qu à fes deflèins. 
Le fceptre de la Ligue a paÛe dans fès mains. 
Cette Grandeur {ans borne, à (es deflrs il chère. 
Le confole aifcment de la perte d'un frère ; 
Il fervoit à regret, & Maienne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de marcher fous lui. 
Maienne a, je l'avoue, un courage héroïque. 
Il fait, par une heureufè 3c fage Politique, 
Réiinir fous fès loix mille eiprits différens. 
Ennemis de leur Maître, efclaves des Tirans. 
Il connoit leurs talents, il ikit en faire ufàge ; 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
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Guife avec plus d'éclat éblouifïbit les yeux. 
Fut plus grand, plus héros, mais non plus dangereux. 
Voilà quel eft Mayenne, & quelle eft fa puii&nce. 
Je ne vous cèle point que je crains ù. prudence. 
Mais pour le jeune Aumale, au cœur préfbmptueuT^ 
Quoy qu'on vante à Paris fès exploits belliqueux, 
Quoy qu il foit du parti le bouclier terrible, 
Quil ait, ju{qu*a prcfoit, le titre d*invincible, 
Qu il foit un autre Guifè, un Dieu dans les combats ; 
Il n'a que du courage, & je ne le crains pas. 



Cependant des Flamans loppreflèur politique. 
Ce tiran, décoré du nom de Catbohque 
Ce Roy, dont 1 artifice efi; le plus grand {butien^ 
Ce Roy votre ennemy, mais plus encor le mien, 
Philippe, de Mayenne embrasant la querelle. 
Soutient de nos rivaux la caufè criminelle ^ 
Et Rome, qui devoit étouffer tant de maux, 
Rome de la difcorde allume les flambeaux : 
Celui qui des Chrétiens fe dit encor le père. 
Met aux mains de fes fils un glaive {knguinaire. 
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Des deux bouts de l'Europe, à mes regards (urpris^ 
Tous les malheurs enfèmble accourent dans Paris. 
Enfin Roi uns Sujets, pourfuivi, fans dcfeniê, 
Valois s'eil vu forcé dlmplorer ma puiilànce. 



Il ma cru généreux & ne s^efi point trompé. 
Des malheurs de TEtat mon cœur s*eft occupé ; 
Un danger fl preflknt a fléchi ma colère; 
Je n*ai plus dans Valois regardé qu un beau-frere; 
Mon devoir Pordonnoit, j'en ai fubi la loi. 
Et Roi, j ai défendu Tautorité d*un RoL 
Je fuis venu vers lui fans traité, fans otage. 
Votre fort, ai-je dit, cft dans votre courage ; 
Venez mourir ou vaincre aux ramparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli iès efprits : 
Je ne me flate point d*avoir pu dans fon ame, 
Ver(èr par mon exemple une fl belle flâme ; 
Sa difgrace a fans doute éveillé fa vertu. 
Il gémit du repos qui Tavoit abatu ; 
Valois avoit bcfoin d*im deftin fi contraire. 
Et fouvent Tinfortune aux Rois eft néceflàire. 
Tels étoient d^ Henry les finceres diicours. 
Des Anglois cependant il preflè le fecours; 
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Déjà du haut des murs de la Ville rebelle, 
La voii de la Vi6loire en fon Camp le rappelle. 
Mille jeunes Anglois vont bientôt fur iès pas^ 
Fendre le fein des mers, & chercher les combats. 

EiSsK efi; à leur tête, Eflèx dont la vaillance, 
A des fiers Caftillans confondu la prudence. 
Et qui ne croïoit pas, qu'un indigne deftin. 
Dût flétrir les lauriers, qu avoit cueillis ù. main. 

Henri ne l'attend point, Henri que rien n'arrête. 
Impatient de vaincre à fon départ s'apprête. 
Allez, luy dit la Reine, allez digne Héros, 
Mes Guerriers fur vos pas traverferont les flots. 
Ce n eft point votre Roi, c eft vous, qu'ils veulent fuivre, 
A vos foins généreux mon amitié les livre. 
Au milieu des combats vous les verrez courir. 
Plus pour vous imiter, que pour vous lècourir • 
Formez par votre exemple au grand art de la guerre. 
Ils aprendront fous vous à fcrvir l'Angleterre. 
Puiffe bientôt la Ligue expirer Ibus vos coups. 
L'Efpagne fert Maïcnne, & Rome eft contre vous. 
Allez vaincre l'Efpagne, & fongez qu'un grand homme. 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

I 
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Allez des Nations venger la liberté; 
De Sixte & de Philippe abaiflèz la fierté. 

Philippe de fon père héritier tirannique. 
Moins grand, moins œnragear. Se non moins politique^ 
Divifant fes voifins, pour leur donner des fers. 
Du fond de fon Palais croit dompter PUnivers. 
Sixte au Tr6ne élevé du libin de la poufliere, 
Avec moins de puiilknce a Pâme encore plus fiere ; 
Le Paftre de Montalte eft le rival des rois. 
Dans Paris, comme à Rome, il veut donner des loix; 
Sous le pompeux éclat d'un triple Diadème^ 
Il pcnfe alTervir tout, jùfqu'à Philij)pe même. 
Violent, mais adroit, diffîmulé, trompeur,- 
Ennemi des puiflàns, -des foibles oppreflèur. 
Dans Londres, dans ma Cour il a formé dds brigues. 
Et PUnivers qu il trompe, 0ft plein de fes intrigues. 

VoUà les ennemis que vous devez braver. 
Contre moi l'un & Pàutre oferént s'élever ,* 
L'un combatant en vain l'Anglois' & les orages. 
Fit voir à rCk:éan (à fuite & fes naufrages ; 
Du fang de fes Guerriers ce bord eft encor teint ; 
L*autre iè tait dans Rome, & m eftime & me craint 
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Suivez donc, à leurs yeux, vôtre noble entreprit 
Si Maïenne eft vaincu, Rome fera foumilè ; 
Vous lèul pouvez régler & haine ou fa &veuTS ; 
Inflexible aux vaincus, complai&nte aux vainqueurs. 
Prête à vous condamner, facile à vous ablbudre, 
C'eft à vous d'allumer, ou d'éteindre û, foudre. 
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Chant Quatrième. 

nr* AKDIS que pourfuivant leurs entretiens lècrets, 
■*- Et pcfant, à loifir, de fi grands intérêts. 
Us épuifoient tout-deux la fcience profonde. 
De combattre, de vaincre, & de régir le monde ; 
La Seine avec effroy voit, fur fes bords (ànglants. 
Les drapeaux de la ligue abandonnez aux vents. 
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Valois, loin de Henri, rempli d^inquietude. 
Du deftin des combats craignoit l'incertitude. 
A (es defTeins flotants, il falloit un appuy ; 
Il attendoit Bourbon, fur de vaincre avec luy. 
Par ces retardements les Ligueurs s'enhardirent. 
Des portes de Paris leurs Légions fortirent. 
Le fuperbe d*Aumale, & Nemours, & BrifGic 
Elbeuf, & Boifdauphin, Bouâers, & Canillac, 
D'un coupable parti défenfeurs intrépides, 
Epouvantoient Valois de leurs fiiccès rapides. : 
Et ce Roy trop fouvent fujct au repentir 
Regrettoit le Héros, qu il avoit fait partir. 

Parmi ces combatants, ennemis de leur maître. 
Un frère de Joyeufè ofa longtemps paroitre. 
Ce fut lui, que Paris vit paÛèr tour à tour. 
Du fiecle au fond d\m cloitre, Se du clohre à la cour ; 
Vicieux, pénitent, courtifan, folitaire. 
Il prit, quitta, reprit la cuiraffè, & la haîre. 
Du pied des faints autels arrofez de Ces pleurs, 
n courut de la Ligue animer les fureurs ,* 
Et plongea, dans le iàng de la France éplcnrée, 
ta main qu^à l'Etemel il avoit con&crée. 
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Mais de tant de Guerriers^ fî fiers^ fî dangereux. 
Celui qid mérita Télexe malheureux, 
D avoir plus ébranlé 1 autorité royale. 
Ce fut vous, jeune prince, impétueux d'Aumale; 
Vous, né du fang Lorrain, fi fécond en Héros; 
Vous, ennemi des rois, des loix, & du repos. 
La fleur de la noblefTe en tout temps l'accompagne: 
Avec eux, Ikns relâche, il fond dans la campagne. 
Tantôt dans le filence, Se tantôt à grand bruit, 
A la clarté des cieux, dans l'ombre de la nuit. 
Chez Tennemi furpris portant par tout la guerre,. 
Du fkùg des affi^eants (on bras couvroit la terre; 

Dans un de ces combats, de fk gloire enivré. 
Aux tentes de Valois il avoit pénétré. 
La nuit & la furprifè augmentoient les allarmes. 
Tout plioit, tout trembloit, tout cedoit à fo armesi 
Cet orageux torrent prompt à fe déborder. 
Dans fon choc ténébreux alloit tout inonder. 

Soudain, pareil aux feux dont l'éclat fend la nue, 
Henri vole à Paris, d'une courfè imprévue 
Il arrive, il combat, il change les deftins : 
La foudre eft dansfès yeux, la mort eâ dans fes mains. 
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Vers Ion indigne doitre on voit s*etifuir Joyeufè. 
Au miliei^ des mourants tombe le fier Saveuiè. 
Bouflers où courez vous, trop jeune audacieux. 
Ne cherchez ^int la mort, qui s*avance à vos yeur, 
Refpeftez de Henry la valeur invincible. 
Mais il tombe déjà feus cette main terrible. 
Ses beaux yeux font noïez dans l'ombre du trépas. 
Et fon fang, qui le couvre, efi&ce fès appas. 
Telle une tendre fleur, qu un matin voit éclorre. 
Des baifèrs du Zephire, & des pleurs de l'Aurore, 
Tombe aux premiers efibrts de l'orage & des vents. 
Dont le foufle ennemi vient ravager les champs. 
En vain le fier d'AUmale arrête fur ces rives. 



fiens épouvantez les troupes fugitives ^ 
Sa voix pour un moment les rappelle aux combats. 



La voix du grand Henry précipite leurs pas : 
De fon front menaçant la terreur les renverfè. 
Leur chef les réiinit, la crainte les difperlc. 
D'Aumale eft avec eux dans leur fuite entraîné. 
Tel que du haut d'un mont de frimats couronne 
Au milieu des gla<^ons Se des neiges fondues, 
Tconbe, 3c roule un. rocher, qui menac^oit les nues. 
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Mais que dis-je, il s*arrête^ il montre aux afllegeants^ 
Il montre encor ce front redouté fi long temps. 
Des flens qui Tentrainoient, fougueux il iè dégage^ 
Honteux de vivre encor il revole au carnage. 
Il arrête un moment fon vainqueur étonné; 
Mais d'ennemis bientôt il eft environné. 
La Mort alloit punir fon audace fatale ; 
La Difcorde le vit^ & trembla pour d*Aumale, 
La barbare qu'elle eft, a befoin de fes jours. 

/ 

Elle s*elance en l'air, & vole à fon iècours. 
Elle approche, elle oppofè, au nombre qui Taccable^ 
Son bouclier de fer, immeniè, impénétrable. 
Qui commande au Trépas, qu accompagne l'Horreur 
Et dont la viie infpire ou la rage ou la peur. 
O fille de TEnfer, Difcorde inexorable. 
Pour la première fois tu parus fecourable. 
Tu fauvas un Héros, tu prolongeas fon fort. 
De cette même main miniilre de la mort. 
De cette main barbare, acoutumée au crime, 
Qui jamais jufques là n'épargna lès vidtimes. 
Elle entraine d'Âumale aux portes de Paris, 
Sanglant couvert de coups, qu* il n avoit point fentis. 

K 
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Elle applique à iès maux une main falutaire. 
Elle étanche ce fang répandu pour luy plaire. 
Mais tandis qu'a Ion corps elle rend la vigueur^ 
De fes mortels poifons elle infèâe {on cœur ; 
Tel fouvent un tiran, dans fa pitié cruelle^ 
Sufpend d un malheureux la (èntence mortelle ; 
A fes crimes fecrets il fait fervir (on bras 
Et quand ils font commis^ il le rend au trépas. 

Henry fçait profiter de ce grand avantage, 
Dont le fort des combats honora fon courage. 
Des momens dans la guerre il connoit tout le prix. 
Il prefïè au même infiant {es ennemis furpris ; 
Il veut que les afiàuts {uccedent aux batailles. 
Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles ; 
Valois plein d'cfperance & fort d'un tel appui. 
Donne aux Soldats l'exemple & le reçoit de lui ^ 
Il foutient les travaux, il brave les allarmes, 
La peine à lès plai{îrs, le péril à fes charmes. 
Tous les Chei^ font unis, tout {uccede à leurs vœux. 
Et bientôt la Terreur, qui marche devant eux. 
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Des affiegcz trcmbans diiBpant les cohortes^ 

A leurs yeux éperdus, àUok biifer leurs fiortes. 

Que peut faire Maïeone en oe pqrll i^eflàioi: ? 

Maïenne a pour foldats un peuple gémiijànt^ 

Ici la fille en pleurs lui redemande un père. 

Là le frère effraie pleure a^ tomlieau d^un frère, 

Chacun plaint le prôfent & <araint pour Favenir, 

Ce grand corps aUarmc ne peut Ce réunir ; 

On s*aflèmble, on confulte, on veut fuir, ou fè rendre^ 

Tous font irréfblus, nul ne veut (è défendre. 

Tant le foible vulgaire avec légèreté. 

Fait fucceder la peur à la témérité. 

Maïenne en fremijG&nt voit leur troupe éperdue, 
Cent deâèins partageoient ion ame irréfolue. 
Quand foudain la difcorde aborde ce Héros, 
Fait fîfler fes fèrpens & lui parle en ces mots. 

Digne héritier d'un nom redoutable à la France, 
Toi qu unit avec moi le foin de ta vengeance. 
Toi nourri fous mes yeux Se formé fous mes loir, 
Entens ta protedbrice & reconnois ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbécile & volage. 
Dont un foible malheur a glacé le courage ; 
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Leurs eCprits font à moi, leurs cœurs font dans mes mains, 
Tu les verras bientôt fécondant nos deflèins ; 
De mon fiel abreuvez à mes fureurs en proïe, 
Combatre avec audace Se mourir avec joie. 



La Difcorde auflîtôt plus prompte qu un éclair. 
Fend d*un vol affuré ks campagnes de Tair. 
Par-tout chez les François, le trouble & les allarmes,. 
Prcfentent à fes yeux des objets pleins de charmes. 
Son haleine en cent lieux répand 1 aridité. 
Le fruit meurt en naif&nt dans fon germe infedlé^ 
Les épies rcnverfez fur la terre languiffent, 
Le Ciel s'en obfcurcit, les Aftres en pâliflènt. 
Et la foudre en éclats, qui gronde fous lès pieds. 
Semble annoncer la mort aux peuples efïiraïez. 

Un tourbillon la porte à ces rives fécondes. 
Que le Tibre enrichit du tribut de fes ondes. 

Rome enfin fe découvre à fes regards cruels, 
Rome jadis fon temple & lefEroi des mortels, 
Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre, 
iEft d'être en tous les tems maitreflè de la terre. 
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Par le fort des combats on la vit autrefois. 
Sur leurs Trônes fanglatis enchaîner tous les Rois. 
L*Univers HéchiiToit {bus fbn aigle terrible, 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paifible. 
Elle a fû, (bus fon joug, affervir (es vainqueurs. 
Gouverner les efprits. Se commander aux cœurs. 
Ses avis font iès loix, fès décrets ibnt fès armes. 
Près de ce Capitole où régnoint tant d'allarmes t 
Sur les pompeux débris de Bellone Se de Mars, 
Un Pontife eft affis au Trône des Cefars, 
Des Prêtres fbrtunez foulent d^un pied tranquille. 
Les Tombeaux des Catons Se h. cendre d'Emile, 
Le Trône eft fur l'Autel, & l'abfblu pouvoir. 
Met dans les mêmes mains le Sceptre & l'encenfoir. 
Là Dieu même a fondé fon églifè naiiïknte. 
Tantôt pcrfccutée, & tantôt triomphante: 
Là fon premier apôtre ave la vérité 
Conduiiit la candeur & la iimplicité. 
Ses fucceiïèurs heureux quelque temps l'imitèrent. 
D'autant plus refpedlez, que plus ils s'abaiilèrent. 
Leur front d'un vain éclat n* étoit point revêtu 
La pauvreté foutint leur auftere vertu. 
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Et jaloux des feuls biens qti^ai vrty diretien dcflre. 

Du fonds dt l&ÈLT c^umiere ils voloîent au xnartire. 

Le temps qui côrrom)^t tout, changea bientôt leurs mœurs. 

Le ciel pour nous punir, leur donna des grandeurs, 

L'Eglife dès ce jour pûiflkttte & profanée 

Aux conféils d^s méchants ft vk abandonnée ; 

La trahifon, le meurtre, 8c rempoifonement. 

De fes fauflès grandeurs fut Tafireux fondement. 

Les Lieutenants du chriil au ièin du iàn6tuaire 

Placèrent fans rougir l'incefte & l'adultère. 

Et Rome qu opprimoit leur empire odieux 



Sous ces tirans ikcrez regretta fes faux dieux. 

On écouta depuis de plus fages maximes. 
Sous des dehors plas doux la cour cacha fes crimes. 
La décence y régna ; le conclave eiit fes loix. 
La vertu la plus pure y brilla quelque fois. 
Des urflns dans nos jours a mérité des temples. 
Mais d'un tel fouverain la terre a peu d'exemples. 
Et l'églifè a compté depuis plus de mille ans. 
Peu de pafteurs fans tache, & baucoup de tirans. 

Sixte alors etoit Roy de TEglife 8c de Rome. 
Si pour être honoré du titre de grand homme. 
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Il fuffit d être faux, auftcre, & redouté. 
Au rang des plus grands rois Sixte fera compté. 
Il devoit fa grandeur à quinze ans d^artifiçes. 
Il fut cacher quinze ans, fès vertus. Se (es vices. 
Il fèmbla fuir le rang qu'il bruloit dobtenir 
Et s'en fît croire indigne, afin d y parvenir. 
Sous le puiffant abry de fon bras defpotique 
Au fonds du Vatican r^oit la Politique^ 
Fille de l'intérêt & de lambition. 
Dont naquirent la fraude & la fèduâion. 
Ce Monftre ingénieux en détours fl fertile. 
Accablé de iibucis paroit fimple Se tranquille ; 
Ses yeux creux & persans ennemis du repos. 
Jamais du doux fbmmeil n'ont fènti les pavots ; 
Par cent déguifèmens à toute heure elle abufè. 
Les regards éblouis de l'Europe confufe. 
Toujours l'autorité lui prête un prompt (ècours. 
Le menfonge fubtil régne en tous fes difcours, 
Et pour mieux déguifer fbn artifice extrême. 
Elle emprunte la voix de la Vérité même. 

A peine la Difcorde avoit frapé fès yeux. 
Elle court dans fes bras d'un air mifterieux : 
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Avec un ris malin k flate, la carelïe, 

Puis prenant tout-à-coup un ton plein de trifteflc. 

Je ne fuis plus, dit-elle, en ces tems bienheureur. 

Où les peuples féduits me préfentoient leurs vœur. 

Où la crédule Europe à mon pouvoir (bumifè, 

Coiîfondoit dans mes loir, les loix de fon Eglife. 

Je parlois & foudain les Rois humiliez. 

Du Trône en fremiiTant décendoient à mes pieds ; 

Sur la terre à mon gré ma voix foufiloit les guerres. 

Du haut du Vatican je lançois les tonnerres. 

Je tenois dans mes mains la vie & le trépas * 

Je donnois, j'enlevois, je rendois les Etats. 

Cet heureux tems n'eft plus. Le Sénat de la France, 

Eteint prefque en mes mains, les foudre que je lance • 

Plein d'amour pour TEglife & pour moi plein dliorrcur, 

Il ôte aux Nations le bandeau de l'erreur ^ 

Cefl: lui qui le premier démafquant mon vi&ge. 

Venge la vérité dont j*empruntois l'image ,• 

Que ne puis-je, o Dilcorde, ardente à tè fèrvir. 

Le féduire lui même, ou du moins le punir ^ 

Allons qu à tes flambeaux je rallume ma foudre, 

due le Trône François tombe réduit en poudre ; 
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Que nos poifons unis infeâent l'Univers, 
£lle dit Se foudain s'élance dans les airs. 



Ces Monflres à Tinilant pénétrent un azile. 
Où la Religion folitaire, tranquille, 
Sans pompe 2c uns éclat, belle de là beauté, 
PaiToit dans la prière & dans l'humilité. 
Des jours quelle dérobe à la foule importune 
De ceux, qui fous fon nom n'aiment que la fortune. 
Son ame pour Henry brûloit d'un ikint amour ; 
Cette fille des Cieux fait, qu elle doit un jour. 
Vengeant de les Autels le culte légitime. 
Adopter pour fon fils ce Héros magnanime: 
Elle Ten croioit digne, & fes ardens foupirs, ^ 
Hatoient cet heureux tems, trop lent pour lès defîrs. 

Soudain la Politique & la Difcorde impie, 
Surpreiment en fccret leur Augufie ennemie ; 
Sur fon modefte firont, fur lès charmes divins. 
Ils portent fans frémir, leurs ûcrileges mains. 
Prennent lès yètemens, & fiers de cette injure^ 
De (es voiles facrez ornent leur tête impure ; 
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C'en eft fait & déjà leurs malignes foreurs^ 
Dans Paris éperdu vont changer tous les cœurs. 



D*un air infîmiant^ Fadroite Politique, 
Fenêtre au vafie fein de la Sorbonnc antique^ 
Elle y voit à grands flots acourir ces Dodeurs^ 
De la vérité iàinte éclairez dcfènfèursi, 
Qiii des peuples Chrétiens^ arbitres 5c modèles, 
A leur culte attadiez, à leur Prince fidèles, 
Confbrvoient jnfqu'alors une mâle vigueur. 
Toujours impénétrable aux ficches de PErreur. 

Qii'il eft peu de vertu, qui réfifie fans ceflè I 
Du Monfire déguifé la voix endiantereflè. 
Ebranle leurs efprits, par fès difcours flaCeurs. 
Aux plus ambitieux elle offire des grandeurs. 
Par réclat d'une mitre elle éblouit leur vue : 
De Tavare en lècrct la voix lui fut vendue ; 
Par un éloge adroit le favant enchanté. 
Pour prix d'un vain encens trahit la vérité : 
Menacé par fk voix le fbible s*intimide. 
On s^aflemble en tumulte, en tumulte on décide. 
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Parmi les cris confus, la difputc & le bruit. 
De ces lieux en pleurant la Vérité s*enfuit. 
On brife les liens de cette obéiffance, 
Qii aux enfans des Capets avoit juré la France. 
La Dilcorde auilitot^ de (à cruelle main, 
Trace en lettres de fang ce Décret inhumain. 



Soudain elle s'envole Se d'Eglilè en Eglife, 
Annonce aux fadieux cette grande entreprifb. 
Sous rhabit d'Augufiin, fous le firoc de François, 
Dans les Cloîtres ikcrez, fait entendre fk voix ; 
Elle apelle à grands cris tous ces {peâ:res aufteres. 
De leur joug rigoureux eiclaves volontaires^ 
De la Religion reconnoiflèz les traits. 

Dit elle, & du très-Haut vengez les intérêts. 
Ceft moi, qui viens à vous, c eft moi, qui vous apelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle. 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis, 
Par la main de Dieu même, en la mienne eft remis; 
Il eft tems de fortir de Tombre de vos. temples. 
Allez d*un zèle ûiint répandre les exemples. 
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Aprenez aux Fîan<jbis, incertains de leur foi. 

Que c eft fervir leur Dieu, que d'attaquer leur Roi j. 

Songez que de Levi la famille facrée. 

Du Miniftere faint par Dieu même honorée. 

Mérita cet honneur, en portant à l'Autel 

Des mains teintes du fang des enfans d'Ifrael. 

Que dis-je où font ces temps, où font ces jours profperes, 

Où j'ay vu les François maffacrez par leurs frères ? 

C'étoit vous, prêtres feints, qui conduirez leurs bras. 

Coligny par vous feuls a reçu le trépas. 

J'ay nagé dans le fang j que le (àng coule encore. 

Montrez vous, infpirez ce peuple qui m'adore. 

Venez ... au nicme inftant il donne le fignal. 

Tous font empoifonez de fon venin fatal. 

Il conduit dans Paris leur marche folèmnelle. 

L etendart de la croix paroit au milieu d^elIe. 

Ils chantent, & leurs cris dévots & furieux 

Semblent à leur révolte aflbcier les cieux. 

On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques. 

Les imprécations aux prières publiques. 

Prêtres audacieux, imbeciltes foldats. 

Du fabre & de l'épée ils ont chargé leurs bras ; 
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Une lourde cuiraiTe à couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice, 
Suit au milieu des flots d'un peuple impétueux,. 
Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 



Maïenne, qui de loin voit leur foUe entreprife^ 
La méprife en (ècret & tout haut l'autorifè ; 
Il lait combien le peuple avec foumiffion. 
Confond le fanatiitne & la Religion ; 
Il conoit ce grand art, aux Princes nécei&ire^ 
De nourrir la foiblefTe & Terreur du vulgaire. 
A ce pieux fcandale, enfin, il aplaudit; 
Le fage s'cn^ indigne & le foldat en rit • 
Mais le peuple excite jufques aux cieux envoie 
Des cris d'emportement^ d'cfpérance & de joie f 
Et comme à fon audace a^ fuccedc la peur, 
La crainte en un moment fait place à la fureur ; 
Âinfi l'Ange, des mers fur le fein d'Amphitrite, 
Calme à fon gré les flots, à fbn grc les irrite; 

La dilcorde choifit fcize féditicux. 
Signalez par Je crime entre les fadietu. 
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'Minières infolens de leur Reine nouvelle^ 

Sur fon char tout lànglant ils montent avec elle^ 

L*Orguêil, la Trahifon^ la Fureur, le Trépas, 

Dans des ruiilèaux de fkng marchent devant leurs pas. 

Nez dans loMcurité, nouris dans la baffeOè, 

Leur haine pour les Rois leur tient lieu de ndblellè, 

Et jufques fous le daix par le peuple portez, 

Maïenne en fremiflànt les voit à iès cotez ; 

Des jeux de la difcorde ordinaires caprices. 

Qui fouvâit rend égaux ceux qu'elle rend complices. 



Dans ces jours de tumulte & de fédition, 
Themis réfifioit feule à la contagion, 
La foif de Vagrandir, la crainte, TeCperanc^ 
Rien n*avoit dans fès mains fait pancher fa balance^ 
Son Temple étoit Hms tache & la (Impie Equité, 
Auprès d'elle en fuïant, cherchoit & fureté. 

Il eft dans ce S. Temple un Sénat vénérable, 
Propice à Tlnnocence, au Crime redoutable. 
Qui des loix de fon Prince & Torgane & Tappul, 
Marche d*un pas égal entre fon peuple & lui ; 
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Dans réquité des Rois fa jufie confiance. 

Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France ;, 

Le feul bien de l'Etat fait Ion ambition^ 

Il haït la Tirannie Se la Rébellion,* 

Toujours plein de refpcéè, toujours pîein dé courage^ 

De k foumif&on diMngue Tefclavage, 

Et pour nos lAbertez toujours prompt à s'armer,. 

Connoit Rome, l'honore. Se la fait rcpriiher; 

Dfe^ ces feize Tirans Tinfolente Cohorte, 
Du Temple de Themis environne la porte, 
On voioit a leur tête un vil Gladiateur, 
Monté par ion audace à ce coupable honnearf 
Il s'avance au milieu de TAugufie Aflèmblée^ 
Par qui des Citoïens la fortune e& réglée. 

Magifirats, leur dit-il, qui tenez au Sénat, 
Non la place du Roi, mais celle de l'Etat.. 
Le peuple aflèz lotig-tems opprimé, par vous même; 
Vous inftruit par ma voir, de fes ordres fuprcmes^ 
Las du joug des Capets, qui l'ont tirannifc. 
Il leur ote un pouvoir dont ils ont abufë ; 
Je vous défends ici d'ofer les rcconnortre ; 
Songez que déformais le peuple eft votre maître^ 



>v 
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Obéifïèz . . . Ces mots prononcez fièrement, 
Fortqnt dans les efprits im jufie étonnement. 

Le Sénat indigné d'une telle iniblence, 
^e pouvant la punir, garde un noble ftlence. 
La ygue audacieufe en frémit de fureur; 
Elle avoit tout féduit hors ce Sénat vengeur. 
Cette fermeté rare eft pour elle un outrage. 
Le grand Harki fur-tout eft l'objet de là rage ; 
Cet organe des loii fi terrible aux pervers. 
Par ceux qu'il doit punir, fè voit chargé de fers. 
On voit auprès de lui les Chefs de la Jufiice, 
Brùlans de partager l'honneur de fon fupplice, 
Vidbimes de la foi, qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tirans, leurs génereufcs mains. 



Mufè, redites moî ces noms chers à la France, 
Confacrez ces Héros, qu'opprima la Licence ; 
Le vertueux de Thou, Mole, Scaron, Bayeul, 
Amelot, Blancmenil, & vous jeune LongueiL 
En qui le rare efprit tint lieu d'expérience. 
Et dont Tame intrépide égala la prudœce. 
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Tout le Senat^ enfin^ par les Seize enchaîné^ 
A travers un vil peuple en triomphe çft mei^é^ 
* Dans cet afîreux Château^ Palais de la vengeance. 
Qui renferme (buvcnt le crime & l'innocence. 
Ainfî ces faâieux ont change tout TEtat 
Il n'eft plus de Sorbonne, il n'eft plus de Sénat; 
En eft-ce a£Ebz enfin pour leur rage infblente ? 
Ciel, 6 1 Ciel, Quel objet à mes yeux (è prefènte I 
Qui font ces Magiftrats, que la main d'un boureau 
Par l'ordre des Tirans précipite au tombeau ? 
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes. 
Briilbn, Larcher, Tardif, honorables vidimes. 
Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas. 
Mânes trop généreux, vous n'en rougiflêz pas. 
Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire. 
Et qui meurt pour ibn Roi, meurt toujours avec gloire. 



Cependant la Difcorde au milieu des mutins, 
S'aplaudit du fuccès de ics aflreux deflèins ,* 
D'un air fier & content fk cruauté tranquile. 
Contemple les efîèts de la Guerre Civile, 

* La Baftille. 
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Dans ces murs tous (àngkns des peuples malheuieux. 
Unis contre leur Prince, & ivn&z entr^eux. 
Jouets infortunez des fureurs tntefiines, 
De leur trifie Patrie avan^nt les ruines. 
Le tumulte au-dedans, le péril au-dehors, 
"Zt par-tout le débris, le carnage. Se les morts. 



LA 

^ H E N R I A D E 

Chant Cinquième. 

CEPENDANT savaivjoient ces maddiKS mortelles, 
Q.ni portoient dans leur fein k perte des rebdles; 
Et le fer &, le feu Tolant de tontes parts. 
De cent bouches d'airaia fbudroïoient leurs ramparts. 
Les Seize & leur courons, Maïenne & ù prudence. 
D'un peuple mutine la farouche inicJence,. - - 
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Des Douleurs de la loi les fcandaleux difcours, 
Contre le Grand Henry n*étoient qu*iin vain fecours ^ 
La vid:oire à grands pas s aprochoit fur (es traces, 

I 

Sixte, Philippe, Rome, eclatoient en menaces,* 
Mais Rome n étoit plus terrible à l'Univers : 
Ses foudres impuif&ns fe perdoient dans les airs» 
Et du vieux Cafiillan la lenteur ordinaire- 
Privoit les affiegcz d'un ^ours néceflaire. 
Ses Soldats dans la France errants de tous cotez^ 
Sans fecourir Paris, defoloient nos Citez. 
Le perfide attendoit que la Ligue épuifée,. 
Pût of&ir à fon bras une conquête aifée: 
Et 1 apui dangereux de û fauâè amitic. 
Leur préparoit un maître au lieu d'un, allié ,- 
Lorique d'un furieux la main déterminée. 
Sembla pour quelque-tems changeiv la deftinée. 
Vous, des murs de Paris tranquiles habitans^ 
Que le Ciel a fait naître en de plus hdureux tems^ 
Pardonnez, fi ma main retrace à la mémoire. 
De vos ayeux féduits la criminelle hiftoire. 
L'horreur de leurs forfaits ne s'étend point iùr vous. 
Votre amour pour vos Rois les a réparez tous. 
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Chant CiNauiEME. 8jr 

L*Egliiè a de.tout tems produit des folitaires. 
Qui raflcmblez ehtr'eux fous des règles (èveres^ 
Et difiifiguez en tout du refte des mortels^ 
Se coniàcroient à Dieu par des vœux {bkmnels. 
Les uns font demeurez dans une paix profonde. 
Toujours inacceflible. aux vains attraits du, monde. 
Jaloux de ce repos qu'on né peut leur ravir. 
Ils ont fui les humains qu'ils auroient pu i^rvir . 
Les autres à l'Etat vendus: plus néceiTaires,: - 
Ont éclairé rEgltfej ont monté dans les chaireis;. 
Mais fouvent enivrez de ces talehs flâteurs. 
Répandus dan& le flècle, ils en ont pids les mœur». 
Leur foiirde ambition n'ignore point les brigues ; 
Souvent plus dun païs s'efi; plaint de leurs intrigues. 
Ainfi chez les humains par un abus fktaly 
Le bien le plus parSdt efb la fource du tnal. 

Ceux qui dt Dominique ont embraffé la vie. 
Ont vu long-tems leur gloire en Efpagne établie ; 
Et de Tobfourité des plus humbles Emplois, 
Ont paiTé tout-à-coup dans les Palais des Rois. 
Avec non moins de zèle & bien moins de puif&nce. 
Cet ordre fi fameux fleuriiToit dans la France;- 
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Protégé par les tlois^ paifîble^ heureux eûBn, 
Si le traître demmit &*eût été dans fon (èin. 



Clément dans la retraite airoît dès (on jeune âge^ 
Porté les nûirs accès d\ine vertu (kuvage. 
Efprit foible^ Se crédule en fa. dévotion^ 




U fuivoit le torrent de la rébellion ; 
Sur ce jeune inCënfé la diicordc Etale 
Répandit le venin de (à bouche infernale. 
Profterné chaîne joilr aux pieds dei {àints Autels, 
n fatiguoit les Ckux de fes vœux criminels. 
On dit que tout fouillé de cendre âc de pouifiere. 
Un jour il prononça cette horrible prière. 

Dieu prôtedidur des Rois^ Dieu vet^eur des Tirant^ 
Te verra-t-on fans cdTe ftcoabler tes enfàns/ 



Et d un Roi qui t'outrage armant les mains impures, 
Favorifer le meurtre, 8c bénir Ici par juns ? 
Grand DièU I Par tes fleaut c*dt trop nous éprouver. 
Contre tes ennemis daigne enfin t'éSever. 
Détourne loin de nous la mort 8c la mii^ ; 
Délivre nous d*un Rdi donné dans ta colère ^ 
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Viens, des Cieux enflâmez, abaJ iTe la hauteur, 
Fais marcher devant toi TAnge erterminatcur, 
Defcends, Se d'tme main de cent foudres armée, 
Frape, écra(è à nos yeux leur iàcrilège armée. 
Que les Chefs, les Soldats, les deux Rois expirans. 
Tombent comme la fciiille, épariè au gré des vents^ 



Et que &uvez par toi, nos Ligueurs Catholiques 

Sur leurs coips tous ûnglans t'adreOent lieurs Cantiques» 

La Difborde attentive en traver^t les airs. 
Entend ces cris afi&eux Se les porte aux enfers. 
Elle amené à Tinfiant de ces royaumes (ombres. 



Le plus cruel tiran de l'empire des ombres. 

n vient ; le Fanattjnte eft Ion horrible- nom^ 

Enfant dénaturé de la Refigion, 

Armé pour la defièndre, il cherche à la détruire^ 

Et receu dans ion ièin, Tembrafiè 2c le déchire. 

Cefl hiy qui dans Rabah fur les bords de î'Amonr 

Guidoit les defcendants du malheureux Ammoft, 

Quand à Moloch leur Dieu des mères gémiiTanteS' 

Ofïroient de leurs enfàns les entrailles fumantes. 

fl diâa de Jephté le ferment inhumaia 

Dans le cœur de û £lle il coiQiduifit fa nmn^ . 
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C'eft luy qui de Calcas ouvrant la bouclie impie, 
I^manda par fà voix la mort d'Iphigenie: 
France dans tes forets il habita long-temps. 
A Taffreui Teutâtes il offrit ton encens. 
Tu nas point oublié. ces fàcrés homicides, 
Qu*à t<s indignes Dieux préfentoient tes Druide^ 
Du haut du Capitole il crioit.aux Payens, 
Frappez, exterminez, déchirez les Chrétiens. 
Mais lors qm au fils de Dieu Rome enfin fut (bumiiè. 
Du Capitole en cendre il paiïà dans TEgliiè, 
Et dans ks cœurs chrétiens infpirant lès fureurs. 
De Martirs qu'ils étoient, les fit perfécutéurs. 
Dans Londre il inipira ces peuples de Sedlaires, 
Trembleurs, Indépendants, Puritains, Unitaires. 
Dans Madrid, dans Lisbonne il allume ces feux, 
Ces bûchers fblemnels, où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoiez par des prêtres. 
Pour n* avoir point quitté la foy de leurs ancefires. 
Toujours il revétoit dans les déguiièmens. 
Des Miniilres des Cieux les facrés omemens : 
Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle, 
|?o^r des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
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Chant Cinciuieme. 89 

L'audace & l'artifice en firent les aprêts. 

Il emprunte de Guife Se la taille & les traits^ 

De ce (uperbe Guilè^ en qui l'on vit paroitre. 

Le Tiran de l'Etat, & le Roi de fon Maître, 

Et qui toujours puîflant, même après ion trépas, ' 

Trainoit encor la France à Thorreuf des combats. 



D un cafque redoutable il a chargé Ql tète. 
Un glaive e& dans ù, main au meurtre toujours prête. 
Son fianc même.eft percé des coups dont auti^eFois 
Ce Héxos fàiSdtvix fut maf&cré dans Blois ; 
Et la voix de ibn ikng qui coule eh abondance. 
Semble accufer Valois, & demander vengeance. 
Ce fut dans ce terrible & lugubre ap^reil. 
Qu'au milieu des pavots que verfè le ibmmeil. 
Il vînt trouver Clément au fond de ù, retraite. 
La (uperilitioh, la cabale inqidete. 
Le faux zèle enflâmé d'un coiùroux éclatant; 
Veilloient tous à ù, porte SC l'ouvrent à l'inftant ; 
Il entre ; Se d'une voix majeftueufè Se fîere, • 
Dieu reçoit, lui dit-il, tes vtcux & ta prière ; - 
Mais n'aura-t-il de toi pour culte & pour encens, 
Q.a'ane plainte étemelle ' 2c ' des vœux impuiflkns ? 
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Au Dieu que fèrt la Ligue^ il faut d*autre8 ofirandes^ 

Il exige de toi les dons que tu demandes. 

Si Judith autrefois pour iàuver (on païs^ 

K*eùt ofièrt à fon Dieu que des pleurs & des cris ^ 

Si craignant pour les fiens, elle eût craint pour là vie^ 



Judith eût vu tomber les murs de Bethulie. 
Voilà les ûints exploits que ta dois imiter^ 
Voilà 1 offirandc^ enfin^ que tu dois préfi 
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Mais tu rougis déjà de Favoir di&rée» . . . 
Cours, vole, &; que ta main dans le ûng coniàcrce^ 
Délivrant ks Françms de leur indigne Roi, 
Venge Paris 8c Rome^ de l*Univers 8c moi. 
Par un aiTaflinat Valois trencha ma vie, 
i II faut d'un mbat coup punir ia perfidie ; 
Mais du nom d'aflkffin ne prens aucun effroi : 
Ce qui (ut crime en lul^ fera vertu dans toi. 
Tout devient légitime à qui venge PEgliiè. 
Le meurtre eft jufte alors, 8C le Cid rautorifè. 
Qiie dis-je ? il le commande i il finftruit par ma voix, 
Q.u*il a choifi ton bras pour la mort de Valois ; 
Heureux fi tu pouvois, confommant (à vengeance. 
Joindre le Navitrois au Tiran dt la Fr«Me, 



^Ê^ 
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Et il de ces deux Eois leB Otoïçn» iàuve?. 

Te pouvoient ! . , mtU les Utm nô feot psis amye^ 

Heniy doit vivre efioor, & Di«n qu'il pérfecutje. 



maim 



îaloui^ mnpiis les gimds 



Et re(^ois ge profiant .qu*il te fait ptr mes 



tntome, ^ ces m^as, tut dritier tiae ^ 
main lie Ckaasiit il met ce àotk Buali 



iploxige im fëjonr wSmisâ» 



Trop aiféino&t ArQii]f>$ k jeune tblitake 



Des iiitief^ts «des CioHK iè <3E3n 4€p<3^i^^ 
Il bàife avec «d^eA ce £«tefte pcâetit. 

Il implore à goooui: k hm jdk Tauf^puifilit ; 

Et plein du «OQ&flrc iiffceQK dont la fureur le guide, 

D*un air fànââSé s^aprête au panicide. 

Combiett k cœm es l^omme eft founûs i il«rreur! 




- 1' • 



goutoit àkas im pasfible jioiiliear» 
Il àxikimèmé 'âe,Qetttxam£aocs 
Qui dans le cBcaur da Ssutots àSesaût rittmoc^ic& 
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Sa tranquîle foreur marche les yeux baiflez. 
Ses (àcrilèges vœtix au Ciel ibnt adrêflèz ; 
Son front de la vertu porte l'empreinte aufière. 
Et fon fer parricide eft cache fous ia hair& 
Il marche ; fes amis inffruits de fbn dèilèin^ 
Et de fleurs (bus (es pas parfumant fen> chemin^ 
Remplis d'un ikint refpedl aux portes le conduifent. 
Bénirent fon deflèin^ Tenceùragent, l'infiTuifènt, 
Placent déjà (on nom ^[larmi lés noms facrés. 



Dans les fàiles de IJlome à jamais révérés^ 

X.e nomment à grands cris le vet^eur de la France^ 

Et Tencens i la niain rinvoquèiit par avance. 

Ceft avec moins d'ardeur, avec moins de tranfport^ 

Qae les premiers Chrétiens^ avides de la mor^ 

Intrépides foutietis de k. foi de leurs peres^. 

Au Maitire autrefois acconipagnoient leurs fieies^;: 

Envioîent l^^oucenrs de. leur heureux trqpas^ 

Et faai£bient en pleurant les traces de leurs pas. 

Voilà comme si nos yeux^ trop (bibles que nous (bmme& 

Souvent les (célérats reiremblént aux grands-hommes; 

On ne difîingue point k vrai zèle & le faux. 

Comme la vérité. Terreur a fes Héros. 
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Le fanatique itnpie^ & le Chrétien flnccre, • 
Sont marquez quelque>fois du même caraâère. . 

Maienne dont les yeux ikv^nt tout éclairer, 
Voit le œup quon prépare Se feint de l'ignorer. 
De ce crime o(Ueux (on prudent artifice^ 
Songe à cueillir le fruit ùm en être complice ; 
U laifTe avec adreflè aux plus fedltieux 
Le foin d'encourager ce jeune furieux. 



Tandis que des Ligueurs une troupe* Honûdde, 
Aux portes de Paris conduifoit^ le perfide ; 
Des Seize en même-temslc fàcril^efiort^ 
Sur tant d?événemens interrogeolt le fort. . 
Jadis de Medicis l'audace curieufè,^ 
Chercha de ces (ècrets la {cieno&:odjeafè, 
Aprofondit long-tems cet axtfumaturel. 
Si fouvent chimérique^ Se toujours criminel : 
Tout fuivit fon exemple, & le peuple imhécile, 
Des vices de la Cour imitateur fèrvile, 
Epris du merveilleux. Amant des nouveautez^ 
S'abandonnoit en foule à ces impietez. 
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Dans l'ombre de la nuit fous utie voûte cbCcure, 
Le iileuce a conduit leur ailèmblée impure. 
A la pâle lueur d'un magique flambeau^ 
S'élève un vil Àutd drefle fur un tombeau ; 
Cefi là que des deux Rtns on pk^i les images 
Objets de leur terreur^ objets de leurs outrages, 
Leurs £icrilèges mains ont mêlé (iir TÂutel 
A des noms infernaux^ le nom de lïltBrnd. 
Sur ces murs ténébreux cent lances font rangées. 
Dans des va(ès tie fang leurs pointes Sont plongées^ 
Appareil efiraïant de leur miflère affreux. 
Le prêtre de ce temple, dft un de ces Heteux, 
Qui profcrits fur la terre, 8c <it03ms du inonde, 
ï*ortent de mers en mers leur tnifere profonde. 
Et d'un antique amas de ftipefftitions 
Ont rempli dès long-temps toutes les Nations. 
D abord autour de hiy les Ligueurs m ftirie. 
Commencent \ grands vtie^ ce facriiice impie; 
Leurs parricides bras*(è larvent dans le ûng; 
De Valois fur Xmi^ ils vont percer le ^anc. 
Avec plus de terreur, ik iiHtrs <ncor de rage 
De Henri fous leurs pieds ils renverfent l'image. 



Chant CmauiEME. 95 



Et peniènt que k mort, fîdelle à leur couroux. 
Va tranfmettre à ces Rois ^atteinte de leurs coups. 

L*Hebreu joint cependant la prière au blafphème; 
Il invoque Tabifine, & les cieux^ Se Dieu même. 
Tous ces impurs efprits qui troublent Tunivers^. 
Et le feu de la foudre^ & celuy des enfers. 

Tel fut dans Gelboa le fecret fàcri£ce 
Qu'à fes Dieux infernaux offirit la Pithonifie,* 
Alors quelle évoqua devant un Roy cruelj. 
Le fîmulacre affipeux dû prêtre Samudl 
Ainfl contre Jud^ du haut de Samarie^ 
Des Prophètes menteurs tonnbit là bouche impie ; 
Ou tel chez les Romains l'iiiâàdble Ateïûs, 
Maudit au nom des Dieux lès armes de Craflus; 

Aux magiques accents que ik bouche prononce^ . 
Les Sdze^ ofent du Ciel attendre la réi 
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A dévoiler leur (brt, ils penfent lé forcer : 
Le Ciel pour les punir voulut les exaucer. 
Il interrompt pour eux les loîx de la nature. 
De ces antres muets fort un triffe murmure. 
Mille éclairs redoublez dans la profonde nuit, 
PouiTent un jour affreux qui renaît Se qui fuit 
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AU milieu de ces feux, Henry britlaiit de gloire, 

Âparoit à leurs yeux (ur un câiar de vidloire ; 

Des lauriers couronnoient fofi front noble 5c ièrain. 

Et le Sceptre des Rois édatoit dans (à main. 

L*air s'embrafè à linilant de cent coups de tonnerre; 

L*Autel couvert de feux toml)e 8c filit fous la terre. 

Et les Seize éperdus, l*Hébreu f^fî d*horreur, 

Tont cacher dans la nuit leur crime &; leur terreur ; 

Ces Tonnerres, ces feux, ce bruit épouyentable, 

Annon^oient à Valois iâ perte inévitable. 

Dieu du baut de fon Trône avoit compté fcs jours. 

Il avoit loin de lui retiré fon (ècours; 

La Mort impatiente attendoit fk vi<flime. 

Et pour perdre Valois, Dieu permettoit un crime: 



Clément au camp du Prince a marcbé fans effiroL 
Il arrive, il demande à parler à fon Roi ; 
Il dit que dans œs lieux amené par Dieu même. 
Il Y vient rétablir les droits du Diadème, 
Et révéler au Roi des iècrets importans. 
On rinterroge, on doute, on l'obferve long-tems ,* 



^, 
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On craint ibus cet haHt un funefie miftère. 

Il fubit {ans allarme un examen îevèie; 

Il fktisfait à tout avec fimplicité ; 

Chacun dans lès difcours croit voir la vérité ; 

La gaixie aux fetax du Rc» le fit e^n paroitre. 

L*afpe£l: du Souverain n*étonnà p(Mttt ce traître. 

D'un air humble Se tranquile il fléchit les genoux. 

Il obfèrve à loifîr la placé de ^ coups; 

Et le ménfcmge adroit qui conduifoit ù. langue. 

Lui diéta cependant fa perfide harangue. 



Souflrez, dit-il^ grand Roi que ma timide voir, 
S*adreflè au Dieu puiiïànt qui fait régner ks Rois; 
Permettez avant tout, que mon cœur le béni& 
Des biens que va {ur vous répandre û. jufiice. 
Le vertueux Potier, le prudent Villeroy, 
Parmi vos ennemis vous ont gardé léuf foi ; 
Harlai, le grand Harlai, dont llntrépide sÉèle^ 
Fut toujours formidable à ce peuple infidèle, 

» « 

Du fond de fit prifbn réunit tous les cœurs, 
Raflèmble vosfujets, & confond les Ligueurs. ^ 
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Dieu qui bravant toujours les puif&ns Se les fages^ 
Far la main la plus fbible accomplit fès ouvrages^ 
Pevant le grand Harlai lui même ma conduit. 
Rempli de ù, lumière^ & par fà bouche infiruit, 
}*ai volé vers mon Prince & vous rends cette lettre^ 
Q.U à mes fidèles mains Harlai vient de remettre. 



Valois reçoit la lettre avec emprellement. 
H béniilbit les Cieux d*un ii prompt changement f 
Quand pourrai^je, dit-il^ au gré de ma jufiice,. 
Recompenlèr ton zèle Se payer ton fervice-? 
Ea lui diiànt ces mots il lui tendent les bras» 
Le Monfhre au même infiant tire ion coutelas^ 



L'ion frappe, & dans le flanc Tenfbnce avec furie. 
Le (àng coule, on s'étonne, on s'avance, on s'écrie | 
Mille bras font levez pour punir l'ailàifîn i 
Lui Êns baiiï^r les yeux les voit avec dédain f 
Fier de ion parridde^ & quitte envers la France, 



Il attend à genoux la mort pour recompenfè ^ 



De k France & de Rome; il croit être l'appui^ 

Il penfe voir les Cieux qui s'entr'auvrent pour hày 
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Et demandant à Dieu la palme du Martyre, 
Il bénit en tombant les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, affireniè illufîon ! 
Digne à la Fois d'horreur Se de ixHnpaifion ; 
Et de la mort du Roi moins coupable peut-être. 
Que ces lâches Doéteurs ennemis de leur Maître, 
Dont la voix répandant un funefie poi(bo^ 
D'un £>ible folitaire égara la raiibn. 



Déjà Valois touchoit à fbn heure dernière. 
Ses yeux ne voïoient plus qu'un refte de lumière ; 
Ses Courtilkns en pleurs autour de lui rangez. 
Par leurs deilèins divers en fècret partagez, 
D'une commune voix formant les mêmes plaintes, 
Eiprimoient des douleurs ou lînoères ou fisintes. 
Q.uelques*nns que âatoit l'eCpoir du changement. 
Du danger de leur Roi s'affligeoient foiblement ; 
Les antres qu'occupoit leur crainte interefTée, 
Pleuroient au lieu du R6i leur fortune paiTée. 



Parmi ce bruit confus de j^aintes, de clameurs^ 
Henry vous répandiez de véritables pleurs. 
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Il fut vôtre ennemi ^ mais les cœurs nés fènfibles. 
Sont aifément émus dans ces momens horribles ; 
Henri ne fe fouvint que de (on amitié. 
En vain fon interefi combattoit {k pitié : 
Ce héros vertueux (è cachait à hxy même, 
Que la mort de ion Rbi lui donne un diadème. 



r 



Valois tourna fur lui par un dernier efibrt. 
Ses yeux appefantis qu alloit fermer la mort ; 
Et touchant de £i main (es mains viâorieulès, ~ 
Retenez, lui dit-îl, vos larmes génereuiès ; 
L'Univers indigné doit plaindre votre Roi : 
Vous Bourbon, combattez, régnez & vengezmoî. 
Je meurs, & je vous laiflè au milieu des orages, 
Afiis fur un éçuêil couvert de mes naufrages, 
Mon trône vous attend, mon trône vous eft dû, 
JouïÛèz de ce bien par vos mains défièndu ,* 
Mais fongez que la foudre en tout tems renvironne. 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne; 
PuiiGcz-vous, détrompé d'un dogme criminel. 
Rétablir de vos mains fon culte iSc fon autd t 
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Adieu, régnez heureux. Qu'un plus pidflànt génie, " 
Du fer des ailkffins dé£fende votre vie; 
Vous connoiflèz k Ligue, & vous voyez fcs coups ; 
Ils ont paffc par moi pour aller jufqu'à vous ,* 
Peut-être un jour viendra quune main plus barbare . . • 
Jufte Ciel' épargnez une vertu fi rar«. 
Permettez !.. à ces mots, l'impitoiable mort 
Lui coupe la parole Se termine fon fort. 

Au bruit de Ion trépas Paris le livre en proie, 
Aux tranfports odieux de (à coupable joïe. 
De cent cris dç vidoire ils rempliffent les airs ; 
Les travaux font celiez, les temples font ouverts, 

# 

De couronnes de fleurs ils ont paré leurs têtes, 
Ils conûcrent ce jour à d'étemelles fêtes ; 
Infenfez qu'ils étoient, ils ne découvroient pas 
Les abîmes profonds, qu'ils creufoient fous leurs pas ^ 
Ils dévoient bien plutôt, prévoïant leurs miftres. 
Changer ce vain triomphe en des larmes amères; 
Ce vainqueur, ce héros qu'ils ofoient défier, 
Henry du haut du trône alloit les foudroïcr. 
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Le (centre dans (à nuin rendu plus redoutable. 
Annonce 4 ces mutins leur perte inévitable ; 
Devant kii tous les Oiefs ont flcdii les genoux. 
Pour leur Roi légitime ils l'ont reconnu tous. 
f!t certains déformais du defiin de la guerre, 
}1$ jurent de le fiaivre .aux deux bouts de la terra 
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Chant Sixiei^e. 

C'EST un ufkge antique, & ûcré panni nous j 
Qiiand la mort fur le Trône étend fes rudes coups. 
Et que du fkng des Rois fi chers à la Patrie,. 
Dam fils derniers canaux la fource s'eft tarie ; 
Le peuple au même infiant rentre en fes premiers droitsi: 
Il peut choifir un Maitic, il peut changer lès loix j 
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Les Etats aflemblez^ organes de la Fraûce^ 
Nomment im Souverain^ limitent ià puiffance: 
Ainfl de nos ayeux les auguftes décrets^ 
Au rang de Charlemagne ont place les Capets. 



La Ligue audacieulè^ inquiète^ aveuglée 
Ofe de ces Etats ordonner l'aflèmblée ^ 
Et croit avoir acquis par un aâàflînat. 
Le droit d*élire im Maitre^ & de changer TEtat. 
Us penfoient à Tabry d*un trône imaginaire, 
Mieux repouflèr Bourbon, mieux tromper le vulgaire. 
Ils croïoient qu* un Monarque uniroit leurs deilèins, 
(^ (bus ce non^fàcré leurs droits fèroient plus ikints, 
Qttinjuftement clu, c*çtoit beaucoup de Tetrc. 
Et qu enfin, ,tcl qu'il foit, le François veut un Maitre, 

Bien-tot de tous cotez accourent à grand bruit 
Tous ces Oïdà obfHoez qu un fol orgueil fcduît. 
Les Lorrains, les Nemours, des prêtres en furte, 
L'Ambal&deur de Rome, & celuy d'Iberic, 
Ils marchent vers le louvre, où par un nouveau choir 
Ils alloitnt infulter aux mânes de nos Rois; 
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Le luxe toujours né des mifères publiques^ 

Prépare avec éclat ces Etats chimériques. 

Là ne parurent point ces Princes^ ces Seigneurs^ 

De nos antiques pairs augufies fucceilèurs ; 

Qui près des Rois aifîs^ nés Juges de la France, 

Du pouvoir qu ils nont plus^ ont encor l'apparence. 

Là de nos Parlements les fagcs députés. 

Ne dépendirent point nos foibles libertés. 

On n'y vit point des lis l'appareil ordinaire. 

Le louvre eft étonné de fk pompe étrangère; 

Là le légat de Rome eft d^un fiége honoré: 

Près de luy pour Maïenne un dais eft préparé. 

Sous ce dais on lifoit ces mots épouvantables ; 

Rois qui jugez la terre, & dont les mains coupables 
Ofènt tout entreprendre & ne rien épargner, 
Que la mort de Valois vous apprenne à r^er. 



ce 
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On s'aiïèmble ; Se déjà les partis, les cabales 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales* 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux. 
L'un des faveurs de Rome efclave ambitieux^ 
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S'adrdTe au légat fèol^ ^ devant luy dédare. 
Qu'il eft temps que les lis rampent {bus la tiarre,* 
Qu'on érige à Paris ce ûnglant tribunal^ 
Ce monument affreux du pouvoir monacal, 
Que TEfpagne à re^û^ que Tunivers abhorre, 
Qui venge les autels, & qui les deûionore. 
Qui tout couvert de fàng, de flammes entouré 
Egorge les mortels avec un fer (acre. 
Comme fi nous vivions dans ces temps déplorables^ 
Oà la terre adoroit des dieux impitoyables, 
Que des prêtres menteurs, encor plus inhumains^ 
Se vantoient d^appaifer par le (kng des humains^ 

Celuy cy corrompu par I or de l^berie 
A rEfpagnol, qu'il hait, veut vendre & patrie: 

Mais un party puifTant d*une commune voix^ 
Fla^oit déjà Maïenne au Tr6ne de nos Rois. 
Ce rang manquoit encore à fa vafte puiiTance y 
Et de fes vœux hardis rorguàlleufè efperance 
Dévoroit en iècret, dans le fond de (on coeur^ 
De ce grand nom de Roi le dangereux honnetir« 

Soudain Potier fe lève, &; demande audience. 
Chacun à fon afpedi garde un profond (Uenoe. 
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Parmy œ peuple lâché^ & du crime infèéHé, 
Potier fut toujours jufte, 8c pourtant refpeâd 
Souvent on Pavoit vu, par ù, mâle éloquence, 
De leurs emportements reprimer la licence. 
Et confèrvant (iur eux {à vidlle autorité. 
Leur mcmtrer la jdHce avec impunité 
Vous defiinez, dit-il, Maïenne au rang fuprême. 
Je con<^ois votre erreur, je l'ezcuiiè moy-mème. 
Maïenne a des vertus au on ne peut troo chérir : 



Et je le choifirob, fi je pôuvois choifir. 
Mais nous avons nos loix : Et ce héros infigne, 
S^il prétend à TEmpire, en eft dés lors indigné. 

Comme il difbit ces mots, Maïenne entre foudain 
Avec tout l'appareil qui fuit un Souverain. 
Potier le voit entrer, uns dianger de viikge. 
Oui, Prince, pourfuit-il, d'un ton plein de courage, 
Te vous eftime ai&z uour oièr contre vous. 



Vous adreilèr ma voix pour la France, & pour nous. 
En vain nous prétendons le droit d*élire un maître. 
La France a des Bourbons, Se Dieu vous a fait naître. 
Près de Taugufte rang qu'ils doivent occuper. 
Pour ibutenir leur trône, Se non pour TuTurper. 
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Guiiè du ièin des morts n*a plus rien à prétendre. 
Le fatig d^un Souverain doit fuffire à fk cendre. 
SHl mourut par un crime^ un crime la vengé, 
'changez avec l'Etat que le ciel a changé. 
PérilTe avec Valois votre jufte colère. 
Bourbon n'a point vcrfc le Ikng de votre firere: 
Le ciel^ ce jufte dé, qui vous chérit tous deur, 
Four vous rendre ennemis^ vous fit trop vertueux. 
Mais j'entends le murmure, & la clameur publique. 
J'entends ces noms afifreux de relaps, d'hérétique. 
Je vois d*un zèle faux nos prêtres emportée,* 
Qui le fer à la main .... Malheureux arrêtez': 
Quelle loy, quel exemple, ou plutôt quelle rage 
Peut à loint du Seigneur arracher votre hommage ? 
Le fils de Saifit Louis parjure à (es ferments 
Vient-il de nos autels brifèr les fondements f 
Aux pies de ces autels il demande à s'inftruire^ 
Il aime, il fuit les loix dont vous bravez l'Empirei 
Il fait dans toutte Sefte honorer les vertus^ 
Refpedler votre culte, & même vos abus. . 
Il laiffe au Dieu vivant, qui voit ce que nous fbmmes. 
Le foin que vous prenez de condamner les hommes. 
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Comme un Roi, comme im père, il vient vous gouverner: 
Et plus chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
Tout eft libre avec luy. Luy Icul ne peut-il 1 eftre ? 
Quel droit vous a rendus Juges de votre maître \ 
Infidèles pafteurs, indignes citoyens f 
Que vous reilèmblez mal à ces premiers chrétiens,. 
Qui bravatit tous ces dieux de métal ou de plâtre, 
Marchoient (ans murmurer (bus un maitre idolâtre, 
Ezpiroient uns fe plaindre. Se fur les échafàuts 
Sanglants, percez de coups benii&ient leurs bourraux f 
Eux lèuls étoient chrétiens ; je n*en connois point d'autres^ 
Ils mouroient pour leurs Roîs ,* vous maiTacrez les vôtres. 
Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux. 
S'il aime à fe venger. Barbares, c*eft de vous; 

A ce hardyr difii»urs aucun n'ofoit répondre. 
Par des traits trop puifQmts ils fe (èntoient confondre. 
Ûs repouflbient en vain de leur cœur irrité 
Cet e£&o)r, qu'aux méchants donne la vérité. 
Le dépit, & k crainte agitoient leurs penfees,. 
Quand foudain mille voix jufqu au ciel élancées,. 



Font partout retentir avec un bruit confus. 
Aux armes, citoyens, oà nous ibmnMS perdus^. 
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Des nuages épais que formoit la pouffiere^ ) 

Du fbleil datis les champs déroboît la lumière. 
Des tambours, des dairoos^ le fen rempli d'horreur. 



De la mort qui les fuit, étoit Tavant- coureur. 
Tels des antres du Nord échappez fur la terre, 
Précédez par les vents^ Se fuivis du tonnerre, 
D^un tourbillon de poudre obfcnrciilknt les airs, 
Le orages fougueux parcourent l'Univers. 

Cétoit d.u grand Henri la redoutable armée. 
Qui lafiè du repos, Se de {àng affirmée, 
Fsdfoit entendre au loin fes formidables cris, 
Rempliâbit la campagne, & marchoit vers Paris. 



Bourbon n'employoit point ces moments fàlutaires, 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires, 
A parer fbn tombeau de ces titres brillants, 
Qiie reçoivent les morts de l'orgueil des vivants. 
Ses mains ne chargeoient point ces rives défblées 
De l'appareil pompeux de ces vains maufolées, 
Par qui malgré Imjure &: des temps, & du fort 
la vanité des grands triomphe de la mort. 
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Il vouloit à Valois dam la demeuro fombre^ 
Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre; 
Punir fes aHlaiBmy vaincre fes ennemis^ 
Et rendre heureux fon^uple^ après l'avoir (bùmis. 

Au bruit inopiné desMàults quil prépare. 
Des Etats coofiemez le conièil fè fépare. 
Maïenne au même infiant court au haut des remparts ; 
Le foldat railèmblé vole à lès étendarts. 
Il infulte à grands cm le héros qui s'avance. 
Tout eft prêt pour l'attaque, 8c tout pour la defifen^. 

Paris n'etoit point td en ces temps orageux, 
Qii'il paroit en nos jours aux François trop heureux«- 
Cent forts qu'avoient bâtis la fureur St la crainte. 
Dans un moins vafie e^aœ enfermoient Ion enceinte 
Ces fauxbourgs aujourdhuy fi pompeux, 5c fi grands. 
Que la main de la paix tient ouverts en tout temps^ 
D'une immenfè cité (iiperbes avenues. 
Où cent palais dorez fe perdent dans les nues, 
Etoient de longs hameaux d'un rempart entourez^; 
Par un fo^fé profond de Paris féparez. 
Du coté du levant bien-tôt Bourbon s'avance. 
Le voila qui s^approche, 8c la mort le devance. 
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Le fer avec le feu vok de toutes parts, 

Des mains des allîégeans, 8c du haut des remparts. 

Ces ramparts menaçants, leurs tours. Se leurs ouvrages, 

S'écroulent ibus les traits de ces brûlants orages. 

On voit les bataillons rompus 6c renverfèz, 

Et loin d*eux dans les champs leurs membres difpeifez. 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre, 

£t chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d*art, au miliem des combats, 
l^es malheureux mortels avancement leur trépas; 
Avec moins d*appardl ils voloient an carnage. 
Et le fer dans leurs mains fuffifoit à leur rage. 
De leurs cruels enfans l'éfiort induftri«ur 
A dérobé le feu qui brûle dans les deux. 
On ent^idoit gronder ces bombes effroyables 
Des troubles de la Flandre eufans abominables. 
Le falpctre enfoncé dans ces globes d*airain. 
Part, s'cchaufïè, s*embraze, & s*écarte (budain. 
X^ mort en mille éclats en fort avec furie. 
Avec plus d^art encor, & plus de barbarie. 
Dans des antres profonds on a i^ renfermer 
P^ fbudros fouterrains tout prêts à s'allumer. 
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Sous un chemin trompeur^ où volant au carnage^ 
Le {bldat valeureux fe fie à ion courage. 
On voit en un inilant des abîmes ouverts : 
Des noirs torrents de (bufre épandus dans les airs; 
Des bataillons entiers, par œ nouveau tonnerre 
Dans les airs emportez, engloutis fous la terre. 
Ce font là les dangers où Bourbon va s'offiir ; 
C'eft par là qu'à fbn trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes : 
L'enfer eft (bus leurs pas, la foudre eft fur leurs têtes. 
Mais la gloire à leurs yeux vole à coté du Roi ; 
Us ne r^ardent qu^elle, & marchent iàns effiroy. 
Momay parmi les flots de ce torrent rapide. 
S'avance d'un pas grave. Se non moins intrépide. 
Incapable à la fois de crainte, & de fureur. 
Sourd au bruit des canons, calme au ièin de lliorreur. 
Avec un oeil ftoïque il regarde la guerre. 
Comme un fléau du Ciel, aflreux, mais néceflkire. 
Il marche en Philoibphe où l'honneur le conduit. 
Condamne les combats, plaint fon Maitre, Se le fuit. 

Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible. 
Qu'un glacis teint de {kng rendoit inacceflible. 
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Ceil là que le daxiger ranime kuis câbrts ; 
Ils comblent les foâ*és de £^itiç^ ft de mocts. 
Sur ces corps tout £uïgkzit» ib marcHent^ ils sPatvaoceot^ 
D'un cours précipité fut la brèche ils s^ékoccnL 
Armé d*un fer £inglant^ couvert d'un bouclier, 
Henri vole à leur tête, 9c mocite le pfemter. 
Il monte : Il a^ déjà de lès mains triomphantes,. 
Arboré de (es lis les etifefg^es flottantes. 
Les ligueurs devajot lui deooeiirettt pleins d'éffirof : 
Us fèmbloient refpeâier leur vainqueur, Se leur HoL 
Ils cédoient ; mds Maïenne à l'infiant ks tanimei 
Il leur montre l'exemple, il les rappelle au crime ^ 
Leurs bataillons ferrés preâènt de toittes parts: 
Ce Roi, dont ils no(bient finkenir les v^ards. 
Sur le mur avec eux la difcorde et^\iSy 
Se baigne dans le iàng que If on verfe pour ^k. 
Le foldat à fon g|cé fur ce fiaidlâ mus. 
Combattant de plu^ pr^s„ porte un trépas plus fiti^ 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre. 
Dont les bouches de bron2e époûyantoknt la terre. 
Un farouche, filence, en^iflt de la fureur, 
A ces bruïants éclats fuccède avec horreur. 
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D*un bras déterminé^ d'un œil brûlant de rage^ 
Parmi fes ennemis chacun s^ouvre un paûàge: 
On ùÀûty an reprend^ par un contraire efibrt^ 
Ce rempart teint de ûng, théâtre de la mort. 
Dans (es fktaks mains la viâoire incertaine 
Tient encor près des lis l'étendart de Lorraine. 
Les aifiégeans furpris font par tout renverièz : 
Cent fois viâorieur, & cent fois terrailèz. 
Pareils à Tocéan pouiTé par les orages^ 
Qui couvre à chaque infiant. Se qui fuit (es rivages. 

Jamais le Roi, jamais (on illuftre rival 
iravoient été fi grands, qu'en cet afTaut fatal 
Chacuh d eux, au milieu du fang Se du carnage, 
Maitre de fon e^rit, maître de fon courage, 
Pifpofe, ordonne, agit, voit tout en même temps. 
Et conduit d*un coup d^oeil ces afireux mouvements. 

Cependant des Anglois la formidable élite. 
Par le vaillant Eflèz à cet ail&ut conduite. 



Marchoit fous nos drapeaux pour la première fois; 
Et fembloit s'étonner de (èrvir fous nos rois. 
Ils viennent foûtenir Pbonneur de leur ^rie, 
Ofgueillenx de combattre, & de donner leur vie; 

Q2 
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Sur ces mêmes remparts, & dans ces mêmes lienr. 
Où la Seine autrefois vit régûer leurs ayeux. 
Eiïèx monte à la brèche, oà combattoit Daumale: 
Tous deux jeunes, brillants, pleins d'une ardeur égale. 
Tels qu'aux remparts de Troyè on peint les demi*dieux. 
Leurs amis tout {koglants font en foulé autour d'eux ; 
François, Anglois, Lorrains, que la fureur ailèmble, 
Avançoient, combattoient, frapoient, mouroient cnfèmble. 

Ange qui conduifîez leur fureur 8t leur bras, 
Ange exterminateur, ame de ces combats, 
De quel héros enfin prîtes vous la querelle P 
Pour qui pencha des deux la balance étemelle ? 
Long-temps Bourbon, Maïenne, Eflèx, & Qm rival^ 
AfEégeans, aiHégés, font vta carnage égaL 
Le party le plus jufie eut enfin l'avantage 
Enfin Bourbon Temporte, il Û fait un palEige. 
Les Ligueurs fatigués ne luy réfifient plus : 
Ils quittent les remparts, ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pirénée% 
Menacer des vallons les nimphes concernées * 
Cent digues qu on oppofe à fes flots orageux. 
Soutiennent quelque temps {on choc impétueux. 
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Mais bientôt renveHknt ik barrière impuiiïàttte^ 

Il porte au loin le bruit, la mort, & répouvante; 

Déracine ea paiBint ces chênes orgueilleux. 

Qui bravoient les hivers, & qui touchoient les cîeux. 

Détache les rochers du penchant des montagnes. 

Et pourfuit les.troupeaux fuïant dans les campagnes. 

Tel Bourbon defcendoit à pas précipités 

Du haut des murs fumants, qu'il avoit emportez. 

Tel d un bras foudroyant fondant fur les rebelles,. 

Il moiffone en courant leurs troupes crimindieis. 

Les {«ze avec effiroy fuyoient ce bras vengeur,^ 

Egarez, confondus, diiperfez par la peun. 

Maïenne ordo^e enfin, que Ton ouvre les portes : 

Il rentre dans Paris (îiivi de fès cohortes. 

Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main. 

Dans les fauxbourgs ûmglants Ce répandent fi^udain. 

Du foldat efi&ené la valeur toiùme en rage ; 

Il livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 

Henry ne les voit point ; fon vol impétueux 

Pourfuivoit lennemi fuyant devant fes yeux. 

Sa viâoire Tenflamme, & là valeur l'emporte. 

Il franchit les fauxbourgs, il s*avance à la porte; 
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Venez, volez, montez fur ces murs orgueillear. 
Compagnons, apportât 5c le fer 8c les îeoL, 

Comme il psrloit amû, du pro^»id d'une nué 
Un fantème écktant i^ prëfente à la vue. 
Son corps majeftueuz maître des éléments, . 
Delcendoit vers Bourbon fur les ailes des vetitsJ 
De la divinité les vives étincelles 
Etaloient fur {on front des beautez immortelles : 
Ses yeux fembloient remplis de tendreiTe Ac d*horreur. 
Arrête, oria-t-^il, trop malheureux vainqueur ; 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage. 
De cent Rois tes ayeux Timmortel héritage ; 
Ravager ton pays, mes temples, tes tréfbrs, 
Egorger tes fu jets, 9c. régner fur des morts. 
Arrête ... à ces accents plus forts que le tonnerre, 
Xe {bldat s'épouvante, il embraiTe la terre, 
il quitte le pillage ; Henri plein de Tardeur, 
Que le combat encor enftammoit dans ion cœur, 
tScmblable à TOcéan qui s'appaifè, & qui gronde ^ 
O fatal habitant de l'invifiUe monde! 
Répond-il ; quel deifein te tranQ»orte en ces lieux ? 
Sors-tu du noir abîme ? ou defcends-tû des cieux i 
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Que viens-tu m'ahfioncer P QjJe doi-je faite ctfcore ? 

Faut-il que je t'etcenQ, ou hkd qu« je t'abbori e ? 

Es*tu mon mauvat» ai^e,, es-tH mofi deâèniètti' ? 

Alors il entendiit ces niot& {deins de douceur. 

Tu vois cet keuieux Roi quel la France re^v^ère. 

Le père des BoiUrbofift, ton proteâeur^ ton {)ere: 

Ce Loui$ qui jadis eembattit comnae toi^ 

Ce Louis dont loa eoeor a ns^îgé la foi ,* 

Ce Louis qui te plaÂîtt^ qui t*achnire, & qui t'atme. 

Dieu (uf toib tro&e uof jour te cosiduira Vay maii& 

Dans Paris, 6 mon fils^ tu rentreras vainqueur. 

Pour prix de ta clémence, & non dé ta valeur. 

C*cft Dieu qui t'en inftruit, & c cft Dieu qui mVnvoye; 

Le héros à ces mots veriè des pleurs de joye. 

La paix a dans ion cœur étouJBfé (on courroux. 

Il s*écrie, il ibupire, il adore à genoux. 

D*une divine horreur fbn ame eft pénétrée. 

Trois fois il tend les bras à cette ombre ûcrée; 

Trois fois fbn père échappe à (es embrailèments. 

Tel qu un léger nuage écarté par les vents. 



Cependant la nuit vient, le héros dans la plaine 
Suit Louis qui s*eûvole aux chênes de Vincennes. 
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Vincenues, lieux facrrez oà Louis autrefois, 
Aux pieds d'un chêne aflis diftoit (es jufles loix. 
Que vous êtes changez, féjonr jadis aimable |: 
Vincennes ! tu n'es plus qu'un dongeon déteftaUe, 
Qu'une prifon d'ctit, qu'un lieu de defe^ir; 
Où tombent (i fbuvent du faite du pouvoir. 
Ces Minières, ces Grands qui tonnent fur nos têtes. 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes. 
Oppreflèurs, opprimez, fiers, humbles, tour à tour. 
Tantôt l'horreur du peuple, & tantàt leur amour. 



LA 
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Chant Septième. 

Du Dieu qui nous créa h clémence infinie. 
Pour adoucir les maux de cette courte viej 
A placé parmi nous deux êtres bien-faifants : 
De la terre à jamais aimables habitans. 
L'un d'eux eft le fommeil, & l'autre eft l'efpérance. 
Doux tiéfors qu'on poflëde an fein de l'indigence. 
R 
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Lun dans un profond calme endort nos déplaiilrs^ 
L autre anime nos cœurs, & fbutîent nos défirs. 
Louis près de Henry tous les deux les appelle. 
Approchez vers mon fils, venez couple fidèle. 
Le fommeil Tentendit de fes antres fecrets. 
Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les vents à fbn afpeéfc s'arrêtent en filence; 
Les fonges fortunés conduits par Felpérance, 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce héros 
D olive & de lauriers mêlez à leurs pavots. 
Louis en ce moment prenant Ton diadème. 
Sur le front du Vainqueur il le pofa luy même. 
Règne, dit-il, triomphe. Se fois en tout mon fils : 
Tout l'efpoir de ma race en toy icul cft remis. 
Mais le trône, 6 Bourbon, ne doit point te fuflSIrc: 
Des préfents de Louis le moindre cft fon Empire. 
Ceft peu d'être un héros, un conquérant^ un Roy • 
Si le ciel ne f éclaire il n a rien ùh pour toy. 
Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien fiérile^ 
Des humaines vertus recompenfb fr^ile. 
Un dangereux éclat qui païTe, & qui s*enfuit. 
Que le trouble accompagne, & que k mort détruit. 
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Je vais te découvrir un plus durable Empire, 
Pour te recompenièr, bien moins que pour t'infiru 
Yiens^ obéi, (iii moi, par de nouveaux chemins. 
Yole au fein de Dieu même, 8c rempli tes defiins. 
L'un Se Fautre à ces mots dans un char de lumière. 
Des deux en un moment traverient la carrière. . 
Tels on voit dans la nuit la foudre. Se les éclairs. 
Courir d^m pôle à l'autre. Se divifer les airs. 
Et telle s'éieva cette tmé emln^fce. 
Qui dérobant aux yeux le maître ^'EliCce 
Dans un céleUe diar de flamme environné 
L'emporta loin des bords du Jourdain étonné. 



Parmi ces tourbillons, que dHme main féconde 
Di^o^ TEtemel aux premiers jours du monde, 
Eft un globe éle?é dans le faite des cieux. 
Dont réckt (è dérobe à nos probes yeux. 
Ceft là que le très Htnt forme à ù. reCfemblance 
Ces efprits immoitek, enfants de ion «flènce. 



Qui ibudain répandus dans les mondes divers ^ 
Vont animer les corps, Se peupler Tunivers. 
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Là font après la mort nos amcs replongées. 
De leur prifon groffiere à jamais dégagées. 
Quand le Dieu qui les jfît les rappelle en fon fein^ 
D'une courfe rapide elles volent foudain. 
Comme au fond des forets les feuilles incertaines^ 
Avec un bruit confus tombent du haut des chênes^ 
Lorfque^les aquilons meflagers des hivers. 
Ramènent la froidure, & fifflent dans les airs. 
Ainfi la mort entraine en ces lieux redoutables 
Des mortels paffagers les troupes innombrables. 

Un juge incorruptible, avec d'égales loir,. 
Y raflemble à fès pieds les peuples^ 2c les. Rois. 
Ceft cet être infini qu on fcrt, & qu on ignore. 
Sous cent noms différents le monde entier 1 adore. 
Du haut de Tempirée, il entend nos clameurs^ 
Il regarde en pitié ce long antas d'erreurs ; 
Ces portraits infenfés, que Thumaine ignorance 
Fait fi pieufement de fa (àgeÛè immenfè. 
La mort eft à fès pieds * elle amène à la fois 
Le Turc, & l'Indien, le Juif, & le Chinois. 
Le Dervis étonné, d'une vût inquiète, 
A la droite de Dieu cherche en vain fon prophète. 
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Le bonze avec des yeux fombres & pénitents 

Y vient vanter en vain fes vœux Se (es tourments^ 

Leurs tourments & leurs vœux^ leur fby^ leur ignorance^ 

Comme fans châtiment^ redent uns recompenfè. 

Dieu ne les punit point d'avoir ferme leurs yeux 

Aux clartés que luy même il plaça il loin d'eux. 

Il ne les juge point^ tel qu'un injufte Maitre^ 

Sur les chrétiennes loix qu'ils nont point pu connoitre,.. 

Sur le zèle emporté de leurs ikintes fureurs ; 

Mais fur la flmple loy qm parle à tous les cœurs. 

La nature icy bas, fà fîlie, & nôtre mère. 

Nous inftruit en fon nom, nous guide, nous éclaire;. 

De rinfiindi; des vertus elle aime à nous remplir ; 

Et dans nos premiers ans nous enfeigne à rougir.. 

Mais pure en nôtre en&nce, & par l'âge altérée^ , 

Elle pleure fes fils dont elle efl ignorée ; 

Elle pleure ; Sç fès cris que nous n'entendons pat,. 

S'élèvent contre nous dans le jour du trépas; 

Mais d'où partent, grand Dieu, ccs^ cris épouvantables. 
Ces torrents de fumée Su ces feux efiroyables 1.* 
Quels monftres, dit Bourbon, volent dans ces climats ? 
Quels gouffres enflammez s'entrouvrent fous mes pas^? . 
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O mon fîls^ VOV& voiez les portes de raBime, 
Creufé par k jofiice^ habite par le crime. 
Suivez moy^ les chanins en {ont toujours ouverts. 
Ils marchent auifitôt aux portes des enfers. 

Là git lafombre Envie, à l'œil timide &: louche, 
Ver&nt fur des lauriers les poifons de û bouche. 
Le jour bleflè (es yeux dans Tombre étincelants. 
Trille amante des morts, elle hait les vivants. 
Elle aperçoit Henry, (è détourne, & ibuptre. 
Auprès d elle eft TOi^eil qui (è plait, & s'admire. 
La foibl^e au teint pâle^ aux r^rds abbattus, 
Tiran qui cède au crime, & demiit les vertus* 
L ambition Iknglantje, inqmète, ^rce. 
De trônes, de tombeaux, d'eiHavcs entourée. 
La tendre hipocriiie aux yeux pleins de douceur, 
{ Le ciel eft dans {es yeux, Venfer cft dans {cm ooenr.) 
Le Faux zèle étalant {es barbares maximes. 
Et rintereft enfin père de tous les crimes. 
Pes mortels oorrocnpus ces tirans ef&cnez, 
A rafpedl de Henri paroiflènt concernez. 
Ils ne l'ont jamais vu ; jamais leur troupe impie 
2^'dpprocha de ibn ame à la vertu nourrie. 
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Q.ucl mortel, difoietit-ils, par Ce jufte Conduit» 
Vient nous perfécuter dans rétemelle trait ? 

Le héros au milieu de ces efprits immondes 
S'avan^oit à pas lents (bus ces voûtes profondes. 
Louis guiddlt Ces pas ; ciel I Qi*eft' œ que je voi ? 
L'aÛkûîn de Valois ! Ce monflf e devant moy ? 
Mon père ! U tient encor oe couteau parricide. 
Dont le confèil des {èl2e arma (k main perfide. 
Tandis que dans Paris tous «s prêtres cruels 
Oient de fon portrait ibiiiller les iàints autels. 
Que la Ligue l'invoque. Se que Rome le loue ^ 
Icy dans les txiurments l'enfer les deikvoue. 

Mon fils, reprit Louisj, de plus févères loix 
Pourfuivent en ces lieux les^ Princes Se les Rois. 
R^ardez ces tirans adorez dans leur vie ; 
Plus ils étoient puiflànts, plus Dieu les humilie; 
Il pt^nit les forfaits que leurs mains ont commis^ 
Ceux\][u ils n*ont point vengez. Se ceux qu'ils ont permis» 
La mort leur a ravi leun grandeurs paâkgeres. 
Ce fafie, ces plaifîrs, ces fi^eurs mercenaires^ 
De qui la complaiiànce avec dextérité, 
A leurs yeux éblouis cadioit la vérité. 
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l.a vérité terrible icy fait leurs fùpplices : 
Elle efi devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices. 
Yoiez, comme à fa voix tremblent ces conquérants. 
Héros aux yeux du Peuple, aux yeux de Dieu tîrans. 
Fléaux du monde entier, que leur fureur embrafe, 
La foudre qu ils portoient à leur tour les ccrafè. 
Auprès d*eux font couchez tous ces Rois Pinçants, 
Sur un trône avili fantômes impuiflants. 
Henri voit près des Rois leurs infblents minières : 
Il remarque fur-tout ces confcillers iiniilres. 
Qui des moeurs & des loix avares corrupteurs. 
Dé Tbémis Se de Mars ont vendu les honneurs ; 
Qui mirent lés premiers à d'indignes enchères 
JL'ineftimable prix des vertus de nos pères. 

Il eft, il eil aufli dans ce lieu de douleurs, 
Des cœurs qui n* ont aimé que leurs douces erreurs. 
Des foules de mortels noiez dans k molleflè. 
Qu'entraîna le plaifir, qu'endormit la pareflc. 
Le généreux Henry ne put cacher lès pleurs. 
Ah ! s'il eft vrai, dit-il, qu'en ce féjour d'horreurs, 
La race des humains foit en foule engloutie. 
Si les jours pafTagers d'une fi courte vie^ 
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D*im étemel tourment font fuivis {ans retour. 
Ne vaudroit-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s'ils expiroient dans le fein de leur mère ; 
Ou fi ce Dieu du moins^ ce grand Dieu fi févere, 
A l*homme, hélas trop libre, avoit daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui defbbéïr I 

Ne crois point, dit Louis, que ces trifies vidlîmes 
Souffirent des châtiments qui furpafCènt leurs crimes ; 
Ni que ce jufie Dieu, créateur des humains. 
Se pkifè à déchirer l'ouvrage de fès mains. 
Non s'il efi infini, c*eft dans les recompeniès. 
Prodigue de les dons, il borne {es vengeances. 
Sur la terre on le peint le premier des tirans^ 
Mais icy c*efi; un père ; il punit {es enfans. 
Il adoucit les traits de ù. main vengereflè. 
Il ne ûiit point punir des moments de fbibleilè. 
Des plaifirs menfongers, pleins de trouble 2c d ennuy. 
Par des tourments affreux, étemels comme luy. 

Cependant à grands pas lun & l'autre s'avance. 
Vers ces lieux fortunés qu'habite l'imiocence. 
Ce neft plus des enfers rafl[reu{è ob{curité ^ 
C eft du jour le plus pur l'immortelle clarté. 

S 
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Henry voit oes èemx lieni:^ & foudaiii à leur vàc, 
Sent comlcr datis ion ont une joie inconnue ; 
Les fou», les paffions n^y troablent point les cœnrs^ 
La volume tranqnile y répand (es douceurs. 
Amour, en ces dimats tout refirent ton Einpire^ 
Ce n'efl point cet amour que la tnokCEe infpire ; 
C'eft ce flambeau divin, ce feu ùint Se facré. 
Ce pur cniknt des Cienz iùr la terre i^oré. 
De lui feul à jamais tous les cœurs {c rempliffent. 
Ils défirent fans ceSe Se (ans cefiè jouiflènt. 
Et goûtent dans les feux d'une étemelle ardeur. 
Des plaiiîrs làns regrets, du repos uns langueur. 

Là régnent ks Bons Rois qu ont produit tous les âges. 
Là font les vrais héros, là vivent les vrais iàges ; 
Là fur un trône d'or, Charlemagne Se Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur i*Em][âre des Lis. 
Les plus grands ennemis, ks plus fiers adveriàires. 
Réunis dans ces lieux, n*y ibnt plus que des frères. 
Le fage Louis douze, au milieu de ces Rois, 
S eléve comme un cèdre & kur donne des loir. 
Ce Roi qu'à nos ayeux donna le Ciel propice. 
Sur fon trône avec lui fît aflèoir la juftice ; 
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Il pardofim ibinrent:,. H r^ioa for le» cœiws^ 
Et des yeux de {on peufile il eflim les pleturs. 
D'Amboifè eft à &» ^pkâsy ce "i&oBac SéBc, 
Qui feul aima k France de fut feul aimé d'eUe^ 
Favori ùm arguèil, & qjoi' dati» €& liaut rang 
Ne foiiilla poiiKt {es mains de rapine & de- ^g. 
O jours 1 ô mœurs ! o^tetn» d'étemdle mémoire 1 



Le peuple étoit heureux^, le Roi couvert de glc^re. 
De fès aimables loix chacuti goùtoit les &uit!s ; 
Revenez heureux tsms< (bus un autre Louis. 

Plus loin font ces^ gpepr-iersr prodiguesr de lisur vie, 
Qu'enflamma leur devoiaî^, Se noapas! leur furde^, 
La Trimouille, Cliflbn;,, Montmorency^, de Fobr, 
Guefclin, le deiisniéteur, & le vengeur des- Rois ,* 
Le vertueux Bayard^ Se V0.US3 bra^e amazone, 
La honte des anglois, 8c le ibutien du Trône. 

Ces héros, dit Louis,, que tu vois dans les deux. 
Comme toi de' la- tenre ont ébloui les yeux. 
La vertu, comme à toy,. mon fils, ley étoit chère. 
Mais enfans de l^gliie ilfront chérMeur mère : 
Leur cœu£ ilmple,. & docile aimoic la vérité 
Leur coite étoit lâ>mien ; pourqjtioy l'as tu quitté ? 
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Comme il difbit ces mots d*uiie voix gémiÛknte, 
Le palais des deftins devant lui iè préfente. 

■ 

Il fait marcher ion fils vers fès (acres remparts^ 

Et cent portes d*airain s'ouvrent à lès regards. 

Le temps d*une aile prompte, & d*un vol iniènfible. 

Fuit 'y & revient fans ceflè à ce palais terrible. 

Et de là fur la terre il verfè à pleines mains 

Et les biens, & les maux dedinez aux humains. 

Sur un autel de fer un livre inexplicable. 

Contient de Tavenir l'hiftoirc irrévocable 

La main de TEtemel y nurqua nos deflrs , 

Et nos chagrins cruels, & nos fbibles pkifîrs. 

On voit la liberté, cette e(clave fi fiere. 

Par d'invifibles nœuds en ces lieux prifonniere. 

Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer. 

Dieu fait l'afïujettir (ans la tiranniièr, 

A fes fuprèmes loix d'autant mieux attachée 

Que fa chaîne à {es yeux pour jamais dl cachée ; 

Qu'en obéiflknt même elle agit par fbn choix. 

Et fouvent aux deftins penfe donner des loix. 

Mon cher fis, dit Louis, c'cft de-là que la grâce 

fait fentir aux humains fa faveur efficace 
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C*eft de ces lieux ikcxés, qu un jour fon trait vainqueur 
Doit partir, doit brulcr, doit embi^zer ton coeur^ 
Tu ne peux diflèrcr, ni hâter, ni connoître 
Ces moments prétieux dont Dieu ifeul eft le maitre: 
Mais qu'ils Ibnt encor loin ces temps, ces heureux temps 
Oà Dieu doit te compter au rang de fes enfants ! 
Que tu dbis éprouver de foihlefTes honteufes l 
Et que tu marcheras dans des routes trompeufès l 
Retranches, 6 mon Dieu, des Jours de ce grand Roi, 
Ces jours infortunés qui Téloignent de toy. 

Mais dans ces vafies lieux quelle foule s'empreiTe î 
Elle entre à tout moment Se s'écoule fans ceOh; 
Vous voyez, dit Louis, dans ce ikcré féjour. 
Les portraits des hunmns qui doivent naître un jour. 
Des fîèdes à venir ces vivantes images, 
Raifemblent tous les lieux, devancent tous les âges.. 
Tous les jours des humains comptez avant les tems,. 
Aux yeux de TEtemel à jamais font préfèns. 
Le defiin marque ici FinHant de leur naif&nce, 
L abaiilèmait des uns, des autres la pui^nce. 
Les divers changemens attachez à leur fort. 
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune & leur mort. 
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App? odions ûouKy le Ciel te permet de cDnnoitxe 
Les Rois Se. hs héros: qui de toi doivent naôtre. 
Le premier qui paioilr ccft tott: at^icfte fil^ 
Il foùtiendxa îong-tems la ^cûre de nos Lis^ 
Triomphateiur lieureux dn Belge de. de FlbeiCy 
Mais il n'égalenb m fon £1^ m fon perc 

Henry dans, ce mornoat voit fmi des âenrs ^&•JlÂ^. 
Deux mortels, orgueilleux aupr^ du. Trohe aiSs. 
Ils tiennent ibus leurs pieds tout. un: pen^ à. laLcfiaon^ 
Tous deux font revêtus de Iei pourpro romaine. 
Tous deux (ont: entourez^ de gsicdes, de ibldats;; 
Il les prend.pouv des. Rois. .. vûub ne vous trompczr pa% 
Ils le font, dis Louis, imsen ssroithf tjâtto ; 
Du Prince Se de l'Ëtat Tun & loutre g& Tarbitre, 
Richelieu, Mazarin, Minifires> immortels, 
Jufqu au Trotte éleviez do- Tombre des aut^ ;. 
Enfans de la fôrtnneâc de la politique. 
Marcheront à grands pas au pouvoir defpotîque; 
Richelieu grand, fublime^ im^cable ennemi; 
Mazarin fouple, adroit & dangereux ami : 
L'un fuïant avec art & cédant à Tora^ ; 
L^autre aux flots irritez oppofànt fon courage, 
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Tous deux biïs du peupk 8c toitt doux admiir< 
Enfin par leurs eft^rts, ou for leur tftdufeie^ 
Utiles à leurs Rois, cruels à Ift patrie. 
Ciel 1 quel pompeux amas d'éiclaves à genoux 
Eft aux pieds de ce * Hoi qui les fait trembler 
Quds honneurs, quels refpedls! janiais Roi dan 



N*accoutuma fo& peuple à tant dbbéïCanoe; 

Je le vois comme vous par la gloire animé^ 

Mieux obcij plus craint, peut^tre moins aimé; 

Je le vois éprouvant des fortunes diveriès^ 

Trop fier dans fes fuccès, mais Bsrme en (es traverfès ; 

De cent peuples liguez bravant ièul tout l'efibrt. 

Admirable en (k vie. Se plus grand dans fa mort. 

Siècle heureux de Louis, fiëcle que la nature 

De (es plus beaux préfens doit combler (ans mefure ; 

Ceft toi qui dans la France amenés les beaux arts. 

Sur toi tout lavenir Va porter fes regards ,* 

Les Muiès à jamais y fixent leur empire. 

Là le marbre eft vivant, 8C la toile refpire. 



♦ Louis XIV. 
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Ici de mille efprits les efibits tnirieux, 

Méfurent rûnivers & lifent dans les cienx. 

Defcartes répandant (k lumière féconde^ 

Franchit d'un vol hardi les limites du monde. 

J'entends de tous côtés ce langage enchanteur. 

Si flâteur à loreille & doux dran du cœur. 

François vous lavez vaincre, & chanter vos conquêtes. 

Il n*eft point de lauriers qui ne couvre vos têtes ; 

Un peuple de héros va'niaître en ces climats. 

Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 

A travers mille feux je vois Condé paroître. 

Tour à tour la terreur & Tappui de fon maître; 

Turenne de Condé le généreux rival. 

Moins brillant, mais plus fagé, & du moins (on égal. 

Catinat réunit, par un rare afièmblage. 
Les talens du guerrier & les vertus du {âge : ' 
Vauban fur un rcmpirt, un compas à la main. 
Rit du bruit impuiiTant de cent foudres d airain ;" 
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre, 
Luxembourg de fon nom remplit toute la terre. 

Regardez dans Denain Taudacieux Villars, 
Pifputant le tonnerre à Taigle des Céfkrs, .^j 
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Arbitre de la paix que la vi6loire amené. 

Digne appui de (on Roi, digne rival d'Eugène. . 

* Quel eft ce jeune Prince, en qui la majefté, 

Sur fbn vifàge ainiabl& éclate (ans fierté ? 

D'un œil d'indifférence il regarde le Trône. 

Ciel! Quelle nuit (budaine à mes^yeux l'environne? 

La mort autour de lui vole (ans s'arrêter. 

Il tombe aux pieds du trône étant prêt d'y monta*.^ 

O ! mon fils, des François, vous voyez le plus jufte. 

Les Cieux le formeront de votre (àng augufte. 

Grand Dieu !~ Ne faites<-vous que montrer aux humains 

Cette fieur paflàgere, ouvrage de vos mains ? 

Hélas l Que n'eût point fait cette ame vertueu(è ?- 

La France (bus (bn régne eût été trop heureu(è? 

Il eût entretenu l'abondance & la paix : 

Mon fils, il eût compté (ès- jours par (es bien-faits,- 

II eût aimé (bn peuple. O jours remplis d'allarmesH 

O combien les François vont répandre de larmes l - 

Quand (bus la même tombe ils verront réunis 

Et répoux 8c la femme, & k m«« & le fik 



* Feu Mr. le Duc de Bourgogne, 
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Un fbible rejetton ibrt entre les ruines, 
De cet arbre fécond coupé dans (es racines. 
Les en&ns de Louis de(cendus au tombeau. 
Ont kiflè dans la France un N^xiarque au berceau ; 
De FEtat ébranlé douce 8c frèle èfperance. 
O toi prudent Fleurj, veille iùr (on énonce, 
Conduits (es premiers pas, cultive (bus tes yeux 
Du plus pur de mon (âng le dépôt précieux. 
Tout Souverain qu'il eft, inibruis le à (è connoitre. 
Qu'il (àche qu'il eft hcmime, en voyant qu'il eft maitre^ 
Qu'aimé de (es (ùjets, ils (oient chers à (es yeux. 
Apprends lui qu'il n'eft Rpi, qu'il n'eft né que pour eux» 
France reprends (bus lui ta majefté praniere. 
Perce la trifte nuit qui couvroit ta lumière. 
Que les arts, qui déjà (êmbloient t'abandonner. 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'océan (ê demande en (es grottes profondes, 
Où (ont tes pavillons qui flottoient (ùr (es ondes ? 
Du Nil & de l'Euxin, de Tlnde ^â&Ubs ports, 
Le commerce t'appelle, & t'ouvre (es tré(brs. 
Maintiens l'ordre, 8c la paix, (ans chercher la vi6loir&. 
Sois l'arbitre des Rois ; c'eft adèz pour ta gloire : 
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Il t'en a trop coûté d'en être la terreur. 

Près de ce jeune Roi s'avance avec fplendeur 
Un Héros que de loin pourfîiit la calomnie, 
Facile, & non pas foible, ardent, plein d'induftrie, 
Trop ami des plaifirs, & trop des nouveautés; 
Remuant l'Univers du ^in des voluptés ; 
D'Orléans eft fbn nom : fà politique habile 
Tient FEurope en iùfpens, divifêe, 6c tranquila 
Les arts iont éclairez par &s yeux vigilants. 
Né pour tous les emplois, il a tous les talents ; 
Malheureux toute-fois dans le cours de ûl vie. 
D'avoir receu du Gel un û vafte génie. 
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Alors dans un orage, au milieu des éclairs, 
L'etendart de la France appanit dans les airs. 
Devant lui, d'Ëlpagnols une tioupe guerrière 
De l'aigle des Germains briibît la tète altiere. 
O mon père, quel eft ce ^peébde nouveau ? 



Tout change, dit Louis, & tout a ibn tombeaux 
Adorons du Très<liaut la fàgeflè cachée. 
Du puiflànt Charles qoint la race eft 
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L'Efpagne à nos genoux vient demander des Rois ; 
C'eil un de nos neveux qui leur donne des loix. 
Philippe. . . à cet objet Henri demeuré en proye 
A la douce furprifè, aux tranipŒrts de fà joye. 
Modérez, dit Louis, ce premier mouvement ; 
Craignez encor, craignez ce grand événement. 
Ouy du jfèin de Paris, Madrid reçoit un Maître t 
Cet honneur à tout-deux efl dangereux peut-être. 
O Rois nés de mon iàng, 6 Philippe, ô mes fils, 
France^ Efpagne, à jamais puiffiez vous être unis! 
Juiqu'à-quand voulez vous, malheureux politiques 
Allumer les flambeaux des diicordes . publiques t . 
U dit. En ce moment le Héros ne vit plus^ 

« 

Qu'un aflèmblc^é \2m de mille objets confus : 
Du Temple des deftins les portes (è fermèrent^ 
Et les voûtes des Geux devant kd s^édipfèient 



L'aUrore cependant < au vifâge vermeil, 
Ouvroit dans l'Orient, le Palais du Soleil: 
La nuit en d'autres lieux portôit fès voiles (ombres, 
Ijcs (bnges voltigeans fuifoient avec les ombres. 



Chant Septième. ift 

Le Prince en s'éveillant iènt au fond de Ion cœur. 

Une force nouvelle, une divine ardeur : 

Ses regards inipiroient le refpeâ & la craint^ 

Dieu rempliflbit fon iront de fâ Majefté làinte; 

Ainfi quand le vengeur des peuples d'Ifiael, 

Eut liir le mont Sina coniiilté l'Etemel ; 

Les Hébreux à iês pieds couchez dans la poufEere^, 

Ne purent de lès yeux Soutenir la lumière. 



V. 
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Chant Huitième. 

I AES Etats dans Paris la confufe aflèmblée 
■■-^ Avoit perdu rorguetril dont elle étoit enflée. 
Au fèul nom de Henri les Ligueurs pleins d'élfroy, 
Sembloient tous oublier qu'ils vouioient faire un Roy. 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine : 
Et n'ofàot dégrader, ny couronner Mayenne, 
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Ils avoient confirmé, par leurs décrets honteux, 
Le pouvoir & le rang, qu'il ne tcnoit pas d'eux. 

Ce Lieutenant fans Chef, ce Roi fans diadème. 
Toujours dans fbn parti garde un pouvoir fùprème. 
Un peuple obéiflànt, dont il fê dit Tappuy, 
Luy promet de combattre, & de mourir pour luy. 
Plein d*un nouvel efpoir, au confèil il appelle 
'Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de fà querelle ; 
3Les Lorrains, les Nemours, la Chattre, Canillac, 
Et rinconftant Joyeufe, ^ St. Paul, .& Brîfl&c: 
îls viennent. La fierté, la vengeance, la rage, 
JLe defèfpoir, Torgueuil, font peints fîir leur vif^e.. 
Quelques-uns en tremblant fèmbloient porter leurs pas^ 
Affoiblis par leur fkng verfë dans les combats : 
Mais ces mêmes combats, leur fàng, & leurs bleflùres, 
Les excitoient encore à vanger leurs injures. 
'Tous auprès de Mayenne ils viennent fè ranger. 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le vanger. 
Telle au haut de FOlimpe, aux champs de Theflàlie, 
Des enfàns de la terre on peint la groupe impie, 
Bntaflànt des rochers, & menaçant les Cieux, 
ITyres du fol efjwir de détrôner les Dieux. 
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La Difcorde à Tinflant entr'ouvrant une nûë. 

Sur un char lumineux (è préfènte à leur vûë. 

G)urage, leur dit-ellê, on vient vous fécourir ; 

François, c'eft maintenant qu'il &ut vaincre, ou mourir. 

I^Aumale le premier fè lève à ces paroles, 

Il court, il voit de loin les lances efpagnoles. 

Le voilà, cria-t-il, le voilà ce fècours. 

Demandé fi long-temps, 6c différé toujours: 

Amis enfin TEfpagne a fecouru la France, 

Il dit Mayenne alors vers les portes s'avance. 

Le fècours paroifibit vers ces lieux révérés. 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a con&crés. 
Ce formidable amas d'armes étincelantes. 
Cet or, ce fer brillant, ces lances éclatantes. 
Ces cafquesy ces hamois, ce pompeux appareil, 
Défioient dans les champs les rayons du fôleil. 
Tout le peuple au devant court en foule avec joye. 
Us béniflènt le chef que Madrid leur envoyé. 
Cétoit le jeune Egmont, ce guerrier obfliné. 
Ce fils ambitieux d'Un père infortuné ; 
Dans les murs de Bruxelle il a reçu la vie. 
Son père qu'aveugla l'amour de la patrie^ 

U 
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Mourut fur Téchafàut, pour fbutenir les droits 
Des malheureux Flamans opprimez par leurs Rois. 
Le fils courtiikn lâche, & guerrier téméraire^ 
Baifâ long-temps la main qui fit périr ion père, 
Servit par politique aux maux de fbn pays^ 
Perfëcuta Bruxelle, 6c fêcourut Paris. 
Philippe Tenvoyoit fur les bords de la Seine, 
Comme un Dieu tutelaire au fècours de Mayenne; 
Et Mayenne avec lui crut aux tentes du Roy, 
Rapporter à fbn tour le carnage & Teffiroy. 
Le téméraire orgueuU accompagnoit leur trace; 
Qu'avec plaifir, grand Roi, tu voyois cette audace ! 
Et que tes vœux hâtoient le moment d'un combat, 
Où fèmbloient attachez les deftins de l'Etat ! 



Près de bords de l'itton, 6c des rives de l'Eure. 
Eft un champ fortuné, l'amour de la nature, 
La guerre avoit long-temps rdpeâé les tréfbr^ 
Dont Flore 6c les Zéphirs embéliilbient ces bordsi 
Les bergers de ces lieux couloient des jours tranquiles^ 
Au milieu des horreurs des difcordes civiles 
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Protégez par k Ciel, & par leur pauvreté, 
Ils (èmbloient des (bldats braver Tavidité. 

V 

Et fous leurs toits de chaume, à Tabry des altarmes, 
N'entendoient poiiri: le bruit des tambours & des armes. 
Les deux caçips ennemis arrivent en ces lieu](. 
La défolation par-tout marche avant eux ; 
De l'Eure & de Fltton les ondes s'allarmerent, 
Les bergers pleins d'éfFroy dans les bois fe cachèrent. 
Et leurs triftes moitiés, compagnes de leurs pas^ 
Emportent leurs enfans, gémiflànts dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes. 
Du moins à votre Roi n'imputez point vos larmes ; 
-S'il cherche les cranbats, c'eft pour donner la paix. 
Peuples, fà main fur vous répandra fès bienfaits, 
Il veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aime. 
Et dans ce jour affreux il ccHnbat pour vous-même. 
Les momens lui font chers, il court dans tous les rangs, 
Sur un courfier fougueux, plus léger que les vents ; 
<îui fier de fbn ferdeau, du pied fiapant la terre, 
Appelle les dangers & refpire la guerre. 

Gn voibit près de lui briller tous ces Guerriers, 
Compagnons de j& gloire 6c ceints de fès lauriers. 
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D'Aumont, qui fous cinq Rois avoit porté les armes ; 
Biron, dont le foui nom répandoit les allarmes ;, 
Et fon fils jeune encore, ardent, impétueux. 
Qui depuk. . . mais alors il étoit vertueux.. 
SuUi, Nangis, Grillon, ces ennemis du crime, 
Que la Ligue dételle, & que la Ligue eilime ; 
Turenne qui depuis de la jeune Bouillon, 
Mérita dans Sedan la puiilànce & le nom r 
Puiilànce malheureufo & trop mal conforvé&j^ 
Et par Armand détruite auiïi-tôt qu'élevée^ 
Eflèx avec éclat paroit au milieu d'eux, 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux, 
A nos ormes touffus mêlant fà tête altiere^ 
Etale les beautés de ià tige étrangère. 
Son cafque étinceloit des foux les plus brillants,, 
Qu'étaloient à Tenvy Tor &• les diamants, 
Dons chers, & prétieux, dont fâ fiere maitreiSe 
Honora fon courage, ou plutôt la tendreile. 
Ambitieux Eflèx, vous étiez à la fois 
L*amant de votre Reine, & le foutien des Rois. 

m 

Plus loin font la Trimoûille, & Clermont, & Féuquieres. 
Le malheureux de^Nêle, & l'heureux Lédiguieres, 



Chant Huitième. 149 



D^Ailli, pour qui ce jour fut un jour trop fatal. 
Tous ces héros en foule attendoient le fignal^ 
Et rangez près du Roi lifbient (ùr ion vifàge. 
D'un triomphe certain Tefpoir & le préfàge. 

Mayenne en ce moment, inquiet, abbatu. 
Dans (on cœur étonné cherche en vain ù. vertu ^ 
Soit que de ion party connoiflànt Finjuflice, 
Il ne crut point le Ciel à fès armes propice r 
Soit que Famé en effet ait des préilentiments^ 
Avant-coureurs certains des grands événements.. 
Ce Héros cependant, maitre de fà feiblefle, 
Déguifbit fès chagrins ibus fà fauflè allégreflè. 
Il s'excite, il s'empreflè, il infpire aux Soldats 
Cet efpoir généreux que lui même il n'a pas. 

D^Ëgmont auprès de lui, plein de la confiance. 
Que dans un jeune cœur fait n^tre l'imprudence^ 
Impatient déjà d'exercer ù, valeur. 
De l'incertain Mayenne accufbit la lenteur: 
Tel qu'échappé du fein d'un riant pâturage, 

« • 

Au bruit de la trompette animant fbn courage. 
Dans les champs de la Thracë un courfier orgueilleux. 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux. 
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Levant les çï'ms mouvaiis de âi iuperbç tête, 
Court, fè cabre, bondit, plus promt que la teix^pète^ 
TelparoiflbitEgmoi^t: une noble fureur, 
Eclate dans fès yeux» 6c brûle d^u^ fi>Q cœur. 
Il s'entretient déjà de là prochaine gloire. 
Il croit que Çon deftin conunande à la vié^oire, 
Hélas, il ne fait point que Çao. ïzXàJk oi^euil» 
I)ans les plaines d'Ivri lui prépare un cerceuiL 



Vers les Ligueurs epfîn le grand Henri s'avance. 
Et s'adreflànt aux liens, qu'enSanimpit ià préfènce^ 
Vous êtes nés François, & je l]uis votre Roi». 
Voilà nos ennemis, marchez ôc Çxmen moi v 
Ne perdez point de vûë,. au fort de la tempête,. 
Ce pennache écUtant <^i flotte (iir ma tête ; 
Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur. 
A ces mots, que ce Roi prononçoit en vainqu^r^, 
Il voit d'un feu nouveau (es troupes enflammées» 
Et marche en invoquant le grand Dieu des arméfô. 
Sur les pas des deux chefs alors eii même-tems, 
On voit des deu^ partis voler les combattans. 
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Ainfl lorfque des monts fëparez par Alcide, 
Les Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide ; 
Soudain les flots émus des deux profondes mers, 
D'un choc impétueux s'élancent dans les airs, 
La terre au loin gémit, le jour fuit, le Ciel gronde, 
£t l'Âfriquain tremblant craint la chute du moïide.. 

Au mouiquet réuni le fànglant coutelas. 
Déjà de tous côtés porte un double trépas. 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 
Dans Bayonne inventa le démon de la guerre, 
Radèmble en même tems, digne fruit de l'enfer. 
Ce qu'ont de plus terrible, 6c la flamme, 6c le fer. 

Dans tous les deux partis l'adreflè, le courage, 
Le tumulte, les cris, la peur, l'aveugle rage. 
Le defëfpoir, la mort, l'ardente fbif du iàng. 
Far-tout, fans s'arrêter, paflènt de rang en rang. 
L'un pourfùit un parent dans le parti contraire ; 
Là le frère en fuiant meurt de la main d'un frère;, 
La nature en frémit, 6c ce rivage s^èux 
S'abreuvoit à regret de leur fàng malheureux. 

Dans d'épaiflès forêts de lances hériffêes. 
De bataillons fànglants, de troupes renveriëes:^- 
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Henri pouflè, s'avance, & fè fait un chemin. 

Le grand Mornay le fuit, toujours calme & ferain. 

Il veille autour de lui tel vqu'un heureux génie : 

Voiez-vous, lui dit-il, cet elcadron qui plie^ 

Ici près de ce bois Mayenne eft arrêté : 

D'Âumale vient à nous, marchons de ce côté. 

Ainfî dans la mêlée, il Taffifte^ il Tefcorte, 

£t pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte : 

Mais, il ne permet pas à (es ftoiques mains, 

• a 

De (ë fouiller du fàng des malheureux humains. 
De (bn Roi feulement fon ame .eft occupée: 
Pour fà defFenfè feule il a tiré l'épée. 
Et fbn rare courage, ennemi des combats, 
Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

Du fùperbe d'Âumont la valeur indompté^ 
Repouflbit de Nemours la troupe épouvantée. 
D*Ailli portoit par-tout l'horreur & le trépas ; 
Les Ligueurs ébranlez fuïoient devant fès pas. 
Soudain de mille dards affirontant la tempête. 
Un jeune audacieux dans fà courfè l'arrête ; 
Ils fondent l'un fur l'autre à coups précipités, 
La vi^oire & la mort volent à leurs côtés. 
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Ils s'attaquent cent fois, & cent fois fè repouflènt ; 
Leur courage s'augmente, &. leurs glaives s'émouflènt ; 
DefFendus par leur cafque & par leur bouclier. 
Ils parent tous les traits niu redoutable acier. 
Chacun d'eux étonné de tant de réfiftance, 
Reipeâe fbn rival, admire (à vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailli, par un coup malheureux. 
Fait tomber à Ces pieds ce Guerrier généreux. 
Ses yeux font pour jamais fermez à la, lumière. 
Son calque auprès de lui roule liir la pouflîere.: 
D'Ailli voit fon vifiige, ô defefpoir! 6 crisi 
Il le voit, il Tembraflè, hélas ! c'étoit fon fils. 
Le père infortuné, les yeux baignez de larmes, 
Toumoit contre fon foin fes parricides armes; 
On l'arrête, on s'oppofe à fà jufte fureur. 
Il s'arrache en -tremblant de ce lieu plein d'horreur. 
Il détefte à jamais là coupable viftoire, 
11 renonce à la Cour, aux humiains, à la gloire. 
Et fe fùiânt lui-même, au milieu des deforts. 
Il va cacher là peine au bout de l'Univers. 
Là, foit que le foléil rendit le jour au monde. 
Soit qu'il finit là courfo au vafte foin de l'onde, 
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Sa voix faifittt redire aux échos attendris» 
Le 0000, le trifte nom de fen malheureux &s» 



Ciel, quels cris effiramis le font peur^oot entendre ! 

Quels flots de ^mg François viennent de le r^xuidie^ 
Qui précipite ainfi ces Ligueurs dil^pevièZy 



Quel Héros, ou qu^ Dieu les a tous renveri^ t 
C'eft le jeune Ëiron, c'eft loi dont le courage 
Parmi leurs bataiâons s'étoit £ût «a ^laMat^, 
D*Aumale les voit fuir, & boûiflant de courosx^ 
Arrêtez, revenez... Ladies oô ceuse:fr-voos? 
Vous fuir ? Vous compagnons de Mayenne & de Gui(è^ 
Vous qui devez venger Paris, Rome & TEglilè. 
Suivez moj, rappeliez votiie antique vertu. 
Combattez ibus d'Aumale, &; tous avez vaincu* 
Auffi46t iècoani de S^uveau, de FoSeule^ 
Du bronche S. Paul, & même de Jbyeufè, 
Il railèmble avec eux ces bataillons épars^ 
Qu'il anime en marchant du feu de lès reg^nxis; 
La fortune avec lui revient d^un pas rapide,, 
Biron (butient en vain d'tm courage intrépide^ 
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Le cours précipité de ce fougueux torrent 

Il voit à iès côtés Parabere expirant, 

Dans la fbule des morts il voit tomber Feuquieres, 

Nêle, Clermont, d' Angemie ont mordu la pouffiere : 

Percé de coups lui-même, il eft prêt de périr. . . 

C'étoit ainii Biron, que tu devois mourir. 

Un trépas fi fameux, une chute û belle, 

Rendoit de ta vertu la mémoire immortelle. 

Que vcM^je 1 c'dft ton Roi qui marche à ton feoo/ûxSf 

U fçait Taffîreux danger qui menace tes jours ; 

U le fçait, il y vole, il laifiè la potfflùite 

De ceux qui devant lui prédpitoient leur fuites 

Il arrive, il partit coDune un Dku menaçant. 

D^Aumale^ à faa ^Spcd^ recule en firémiffimt. 

Tout tremble devant lui, tout s'écarte, tout plie. 

Ton Roi, jeune Biron, te âuve enfin la vie. 

Il t'arrache Êuiglant aux foreurs des (bldats. 

Dont les coups redoublez achevoient ton trépas ; 

Tu vis, ibnge du mcins à M refter fidèle. 



Mayenne ajf^rend bien-tôt cette trifte nouvelle; 
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Il court aux lieux fànglans où fon rival vainqueur 
Répandoit le defordre, & la mort, & la peur. 
Qui pouroit exprimer le fàng & le . carnage^. 
Dont TEure en ce moment vit couvrir fon rivage^ 
Tant de coupsj tant de morts, tant d*exploits éclatans. 
Que nous cache aujourd'hui Toblcure nuit des tems? 

O vous mânes ûnglans du plus grand Roi du mondes 
Sortez pour un moment de votre nuit profonde. 
Pour chanter ce grand jour, pour chanter vos exploits ;. 

• 

Eclairez mon elprit & parlez par ma voix. 
Preflë de tous côtés (à redoutable épée - 
Eft du fàng Espagnol & du François trempée > 
Mille ennemis .fànglans expiraient fous fès coups^ 
Quand le fougueux Egmont s*of&it à fon couroux. 
Long-tems.cet étranger trompé par fon courage, 
Avoit cherché,le Roi dans l'horreur du carnage^ 
Dût ùi témérité le conduire au cerceuil,; 
L'honneur de le combattre irritoit fon* orgueuil. 
Viens Bourbon, crioit-il, viens augmenter ta gloire. 
Combattons, c'eft à nous de fixer la viftoire. 
Il dit: il poufïè ati Prince, il l'atteint vers leflanc,^ 
B. triomphoit déjà d'avoir verfé ce. fàng.. . 
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« Il I 

Le Roi qu'il a blefle, voit fon péril (ans trouble, 

Ainfi que le danger fon audace redouble. 

Son grand cœur s*aplaudit d'avoir aux champs d'honneur. 

Trouvé des ennemis dignes de fà valeur. 

Loin de le retarder fà bleflîire l'irrite. 

Sur ce fier ennemi Bourbon fè précipite; 

D'Egmont d'un coup pins fur eft renverfé ïbudain. 

Le fer étincelant Ce plongea dans fbn fèin. 

Sous leurs pieds teints de fàng les chevaux le foulèrent,. 

Des ombres du trépas fes yeux s^enveloperent; 

Et fon ame en courroux s'envola chez les morts; 

Où l'alpeft de fon père excita fès remords. 

Sur fon corps tout fànglant, le Roi fans réfiflance,' 

Tel qu'un foudre éclatant vers Mayenne s^avance ; 

Il l'attaque, il l'étonné, il le preflè, & fon bras 

A chaque inftant fîir lui fîifpendoit le trépas: 

Ce bras vaillant, Mayenne, alloit trencher ta vie; 

La Ligue en paliffoit, la guerre étoit finie ; 

Mais d'Aumale & S. Paul accourent à l'inftant. 

On l'entoure, on l'arrache à la mort qui l'attend. 

Oîi courez vous Efïèx ?- oà portez vous la foudre-? 

Aux Flamans difperièz il fait mordre la poudre. 
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Ici d'Aumont pourluit & Joyeuiè & Nemours ; 
Là du fier Barbazan Nangis tranche les jours. 
On voit par-tout, on voit les Ligueurs en allarmes, 
Quittant leurs étendarts, abandonant leurs armes; 
Les uns fans réûftance à leur vainqueur offerts, 
Fléchiflbient les genoux & demandoient des fers. 
D'autres d^un pas rapide évitant £1 pouriùite^ 
Jufqu'aux rives de TEure emportez dans leur ibite. 
Dans les profondes eaux vont jfe précipiter. 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots enfànglantex interrompent leur courfê^ 
Le fleuve avec ef&oi remonte vers â. fôurce. 
De mille cris affireux Tair au loin r^entit, 
Ânet s'en épouvente, êc Mantes en frémit 



Mayenne cependant par une fuite prompte. 
Dans les murs de Paris couroit cacb^ fk honte. 

Henri viébrieux voioit de tous cotez, 
Les Ligueurs &ns defibnfè implorant fès bontez. 
Des cieux en ce m<xnent les voûtes s'entr'ouvrirent 
Les mânes des Bourbons dans les airs defi^ndiroit 
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Et s*il achèveront de metitet ù. gbi 

Ses ibldats près de lui (Turt oeîf plein de couroux, 
Regardoient ces vadneus échappez à leurs coups. 
Les captifs en tr&oakikmt conduits en fà préfe 
Attendoient leur arrêt dans un profond frlence: 
Le mortel âtfefpoir, I2 honte, lia terreur. 
Dans leurs yetcx ^arés*avoient peint lenr malheur. 
Bourbon tournsi ^ eux des regards pleins de grâc^ 
Où revoient à kk foi» ht douceur,» & Faudace.- 
Soiez lâ)res, dit-il, vous pouvez, déformais 
Refier mes ennemis, ou vivre mes fojets. 
Entre Mayenne & moi^ reconnoiâèz un maître^ 
Voyez qui de nous deux a mérité de l'être ; 
Efolaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roy, 
Allez trembler fous elle, ou triomphés fous moy. 
Choififlèz. A ces mots d'un Roi couvert de gloire. 
Sur un champ de bataille, au foin de la viéloir^ 
On voit en un moment ces captifs éperdus. 
Contents de leur débite, heureux d'être vaincus; 
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Leurs yeux font éclairés, leurs cœurs n'ont plus de haine. 

Sa valeur les vainquit, là vertu les enchaine. 

Et slionorant déjà du nom de fos foldats. 

Pour expier leur crime ils marchent (ùr lès pas. 

Le Roi ,de tous côtés fait ceflèr le carnage, 

Maître de lès Guerriers, t\ fléchit leur courî^e. 

Ce n'^ft plus ce lion qui. tout couvert de làng 

Portoit avec l'efFroy la mort de rang en rang. 

Ceft un Dieu bien-faiûnt, qui laiflànt fon tonnerre. 

Fait lùcceder 4e jcahne aux horreurs de la guerre, 

Confole les vaincus, applaudit aux vainqueurs, 

Soulage, recompenlè, & gagne tous les cœurs. 

Ceux à qui la lumière étoit prelque ravie. 

Par lès ordres humains font rendus à Ja vie. 

Et liir tous leurs dangers, & lùr tous leurs befoins. 

Tel qu'un père attentif tl étend tous lès foins. 



Du vrai comme du faux la prompte meflàgere, 
Qui s'acroit dans là courlè, & d'une aile légère, 
TraverÊmt tous les jours & les monts &les mers, 
Ï^Qs avions des Rois va remplir l'Univers. 
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La renommée, enfin, dans la Ville rebelle, 
Des exploits de Henry répandoit la nouvelle. 
Maienne dans ces murs abufôit les efprits, 
Vaincu, mais plein d'efpbir, & maître de Paris ; 
Sa politique habile, au fond de fa retraite, 
Aux Ligueurs incertains déguifbit fà défeite, 
Contre un coup fi funefte il veut les raflùrer, 
£n cachant fà di^race il croit la réparer : 
Par cent bruits menfongers il ranimoit leur zèle ; 
Mais malgré tant de foins la vérité cruelle, 
Démentant à fès yeux fès difcours impofleurs, 
Yoloit de bouche en bouche & glaçoit tous les cœur& 

La difcorde en frémit, & redoublant fà rage, 
Non, je ne verrai point détruire mon ouvrage. 
Dit-elle, & n'aurai point dans ces murs malheureuj^ 
Verfë tant de poifôns, allumé tant de feux. 
De tant de flots de fàng cimenté ma puiflànce. 
Pour laifïèr à Bourbon l'Empire de la France. 
Tout tjerrible qu'U efl, j'ai l'art de FafFoiblir, 
■Si je n'ai pu le vaincre, on le peut amolir ; 



Y 



i62 La HENRIADE 

N'oppofons plus d'efibrts à là valeur ftprême. 

Henry n'aura jamais de vainqueur que lui-même. 

C'eft Ion cœur qu'il doit craindre, & je veux aujourd'hui 

L'attaquer, le combattre, & le vaincre par lui. 

Elle dit; 8c Ibudain des rives de la Seine, 

Sur un char teint de &ng, attelé par la haine. 

Dans un nuage épais qui bit pâlir le jour. 

Elle part, elle vole, & va trouver l'Amour, 
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OUr les bords fortunés de l'antique Idalie, 
*^ Lieux ob finit l'Europe, & commence l'Afie, 
S'élève un vieux Palais retpeSé par les tems: 
La Nature en po& les premiers fonderaens ; 
Et l'art ornant depuis là fimple architefture. 
Par lès travaux hardis furpaflà la nature. 
Y s 
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Là tous les champs voifins peuplez de mirtes verds^ 
N*ont jamais reflènti l'outrage dQS hyvers. 
Par-tout on voit meurir, par-tout on voit éclore. 
Et les fruits de Pomone, & les préfens de Flore ^ 
Et la terre n'attend pour donner (es moiflbns. 
Ni les vœux des humains, ni Tordre des Ciifons. 
L'homme y lèmble goûter, dans une paix profonde^ 
Tout ce que la Nature, aux premiers jours du mondes 

I 

De fi main bien-fàifante accordoît aux humains. 

Un étemel repos, des jours purs & fèrains. 

Les douceurs, les plaifirs que promet l'abondance^ 

Les biens de l'âge d'or, hqrs la feule innocence. 

On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs; 

Dont la molle harmonie infpire les Langueurs, 

Les voix de mille amans, les chants de leurs maitreflè^ 

Qui célèbrent leur honte, & vantent leurs foibleflès. 

Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs,. 

De leur aimable maître implorer les faveurs ; 

Et dans l'art dangereux de plaire & de fëdtiire. 

Dans fbn Temple à l'envy s'emprefler de s*inftruira 

La flateufe eiperance, au front toujours ferain, 

Â l'autel de leur Dieu les conduit par la main^ 
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Près du temple (àcré les Grâces demi nues, 
Accordent à leurs voix leurs danfès ingénues.. 
La molle volupté fur un lit de gazon^ 
Satisfaite & tranquile écoute leurs chanfons. - 
On voit à lès côtés le miftère en filence^ 
Les refus attirans^ les foins, la complaifànc^ 
Les plaifirs amoureux, & les tendres defirs,.. 
Plus doux, plus.fëduifàns encor que. les plàifks. 

De ce temple femeux telle efl Taimable entrée ; 
Mais lorfqu'en- avançant fbus la voûte fàcrée,^ 
On porte au fànâuaire un pas audacieux. 
Quel fpeftacle funefte épouvante les y€ux I 
Ce n'eft plus des plaifirs la troupe aimable & tendre» 
Leurs conc^ts amoureux ne s'y font plus entendre ; 
Les plaintes, les dégoûts, l'imprudence, là peur, ,. 
Font de ce beau fëjour un fëjpur plein d'horreur*- - 

■ 

La fbmbre jaloufie, au teint pâle & livide,. , 
Suit d'un pied chancelant le fbupçon qui la guide: 
La haine» & le couroux répandant leur venin, 
Marchent devant fès pas un poignard à la main» 
La malice les voit, & d'un fburis perfide^ 
Applaudit en pafiànt à leur troupe homidcte^ 
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Le repentir les (bit déteftant leurs fureurs, 
Et baiflè en foupirant iès yeux mouillés de pleurs. 
Ceft là, c'eft au milieu de cette Cour affreulè, 
.Des plaifirs des humains compagne malheureufè^ 
Que l'amour à choifi fon fëjour étemel. 
-Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel. 
Porte en & foible main les deflins de la terre, 
Donne avec un fouris ou la paix, ou la guerre, . 
Et répandant par-tout iès trompeufès douceurs. 
Anime l'Univers, & vit dans tous les cœurs. 

m 

Sur un trône éclatant, contemplant iès conquêtes, 
Il fouloit à (es pieds les plus fiiperbes têtes ; 
Fier de lès cruautés plus que de (es bienfaits. 
Il (èmbloit s'applaudir des maux qu'il avoit &its. 

La diicorde (budain conduite par la rage. 
Ecarte les plaifirs, s'ouvre un libre pafiàge. 
Secouant dans iès mains iès flambeaux allumez. 
Le front couvert de Êmg & les yeux enflâmez. 
Mon firere, lui dît-elle, oîi font tes traits terribles ? 
Pour qui réferves-tu tes flèches invincibles ? 
Âh ! fi de la diicorde allumant k tiibn. 
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poiibn ; 
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Si tant de fois pour toi j'ai troublé la nature ; 
Viens, vole fur mes pas, viens vengor mon injure; 
Un Roi viftorieiix écrafe mes ferpens, 
Ses mains joignent Folive aux lauriers triomphans. 
La clémence avec lui marchant d'un pas tranquile^, 
Au fein tumultueux de la guerre civile, 
Va ibus fès étendarts, flottans de tous côté% 
Réunir tous les cœurs par moi feule écartés. 
Encore une viâoire & mon trÔhe eft en poudre^ 
Aux ramparts de. Paris,. Henri porte la foudre. 
Ce Héros va combattre, & vaincre^ & pardonner;. 
De cent chaînes d*âirain fon bras va m'enchaîner. 
C'eft à toi d'arrêter ce torrent dans fà courfè. 
Va de tant de hauts faits empoifbnner la fburce. 
Que fous ton joug, Amour, il gémiilè, abatu ; 
Va dompter fbn courage au fèin de la vertu. 
C'efl toi, tu t'en fbuviens, toi dont la main fatale. 
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Omphale. 
Ne vit-on pas Antoine amoli dans tes fers. 
Abandonnant pour toi les foins de TUniver^ 
Fuïant devant Augufle, & te fùivant fiir l'onde,.. 
Préférer Cleopatre à l'Empire du monde^ 
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Henri te refte à vaincre après tant de guerriers. 

Dans Ces fuperbes mains va flétrir Ces lauriers. 

Va du mirte amoureux ceindre ià tête altiene ; 

Endors entre tes bras Con audace guerrière. 

A mon trône ébranlé cours fèrvir de foutien. 

Viens, ma caufè eft la tienne, & .ton règne eft !e mien. 



Ainfi parloit ce monftre; 8c la voûte tremblante, 
Répétoit les accens de (k voix effraïante. 
L'Amour, qui Técoutoit, couché parmi des fleurs, 
D'un fburis fier & doux répond à Ces fiireurs. 
Il s'arme cependant de Ces flèches dorées. 
Il fend des vaftes Cieux les voûtes azurées ; 
Et précédé des jeux, des grâces, des plaifirs. 
Il vole aux champs François fur Taîle des zéphirs. 

Dans (à courlè, d'abord, il découvre avec joye, 
Le foible Ximoïs, & les champs où fiit Troye. 
Il rit en contemplant dans ces lieux renommés, 
La cendre des Palais par fès mains confùmés. 
Il voit en un moment ces murs bâtis iùr l'onde. 
Ces ramparts orgueilleux, ce prodige du monde. 
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Venifè, dont Neptune admire le deftin, 

Et qui commande aux flots renfermés dans fbn fêin. 

Bien-tôt dans la Province il voit cette fontaine, 

Dont fon pouvoir aimable étemifà la veine ; 

Quand le tendre Pétrarque, au printems de fes jours, 

Sur fès boi'ds enchantez fbupiroit fes amours. 

Il voit les murs tfAnet bâtis aux bord de l'Eure ; 

Lui même en ordonna la iùperbe ftruâiure, 

Far lès adroites mains, avec art enlaflèz, 

Les chiiïres de Diane y font encor tracez. 

Sur (k tombe en paflànt les plai/irs^ 6c les grâces, 

Répandirent les fleurs qui naiflbient fur leurs traces. 

Aux campagnes dTvri, FAmour arrive enfin. 
Le Roi prêt d'en partir pour un plus grand defièin. 
Mêlant à lès plaifirs l'image de la guerre, 
Laiflbifpbur an moment repofèr fon tonerre. 
Mille jeunes guierriers à travers les guerets, 
Pourfùivoient avec lui les hôtes des forêts. 
L'Amour lent à fàvûë une joie inhumaine. 
Il aiguifè fè& traits, il prépare fà chaîne. 
Il foulève aveCiiui. les élémens armez, 
11 trouble en un moment les airs qu'il a cahnez. 
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D'un bout du monde à l'autre àppellant le$ orage% 
Sa voix conunande aux vents d'aiièmbler les niu^es » 
De verfèr ces torrens. fûipendus dans les aii% 
£t d'apporter la nuit, h foudre & ks éclaira; 
Déjà les Aquilons à fès ordres fidèles, 
Dans les Cieux obfcurcis ont déploie leurs ailes ^ 
La plus afi&eufè nuit fùccède au plus beau joui^ 
La Nature en gànit, & reconnoit TAmour. 



Dans les filions &ngeux de la campagne humide^ 
Le Roi marche incertain» uns eicorte 6c fans guide; 
L'Amour en ce moment aHùmant fbn fiambeau,. 
Fait briller devant M ce prodige nouveau. 
Abandonné des fiens, le Roi dans ces bois fbmbres^ 
Suit cet afbe ennemi^ briHant parmi les ombres. 
G)mme on voit quelque-fcHS les voyageurs trouvez,. 
Suivre ces feux ardens de la terre exhakz ; 
Ces feux dont la vapeur maligne & paf&gere. 
Conduit au précipice à Tinflant qu'elle éclairer 

Depuis peu la fortune en ces triftes climat^ 
D'une illuffa:e mortelle avcât conduit ks pa^^ 
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Dans k fond d'un château, tranquiie & Iblitaire, 

Loin du bruit des combats elle attendoit ion père ; 

Qui fidèle à fês Rois, vieilli dans les hazards, 

Avoit du ^nd Henri (ùivi les étendarts. 

D^Etcée étoit fon nom ; la main de la Nature, 

De iès aimables dons la combla fans mefùre. 

Telle ne brilloit point aux bords de TEurotas, 

La coupable moitié qui trahit Menelas. 

Moins touchante, & moins belle à Tarfè on vît paroîtie^ 

Celle qui des Romains avoit dompté le maître ; 

Lorfque les habitants des rives du Cidnus, 

L'encenfbir à la main, la prirent pour Venus. 

Elle entroit dans cet âge, hélas! trop redoutable^ 

Qui rend des paflîons le joug inévitable, 

Son coeur né pour aimer, mais fier & généreux^. 

D^aucun amant encor n*avoit reçu les vœux. 

^Semblable en fbn prîntems à la rofè nouvelle^ 

Qui renferme en naiflànt fà beauté naturelle ; 

•Cache aux vents amoureux les tréfbrs de fbn fèin^ 

'Et s'ouvre aux doux raîbns d'un jour pur 6c fèraîn. 

L'Amour, qui cependant s'aprête à la fiirprendre^ .: 
Sovis un nom fùppoTé vient près d'elle fè rendra 
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Il paroit (ans flambeau, fans flèche, 6c (ans carquois. 
Il prend .d*un fimple enÊint la figure & la voix. 
On a vu, lui dit-il, (ûr la rive prochaine. 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne. 
Il gliflbit dans (bn cœur, en lui difànt ces mots,. 
Un de(ir inconnu de plaire à ce Héros. 
Son teint fut , animé d*une grâce nouvelle^ 
L'amour s'applaudifloit en la voyant (î belles 
Que n'e(peroit-il point, aidé de tant d'appas l 
Au devant du Monarque il conduifit (es pas. 
L'art divin, dont lui-même a formé (à parure^. 
Paroit aux yeux (éduits l'effet' de la nature. 
L'or de (es* blonds cheveux qui flotte au^gré des vents^ 
Tantôt couvre (à gorge, & (èstréfbrs naiilàntsv 
Tantôt expo^ aux yeux leur charme inexprimable. 
Sa modeftie encor la rendoit plus aimable. 
Non pas cettq farouche, & trifte aufterité. 
Qui fait fuir les amours, & même la beauté. 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfentine» 
Qui colore le front d'une rougeur divine ^ 
In(pire le refjpeft^ enflamme les de(irs, 
£t de qui h, peut vainae augmente les plaifusL 
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Il fait plus ; à TAmour tx)ut miracle eft pofïible. 
Il enchante ces lieux par un charme invincible» * 
Des mirtes enlaflèz, que d'un prodigue (èin^ • 
La terre obéïQànte a fait naitre fbudain. 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage. 
A peine a-t-on pailê fous leur i&tal ombrée, . 
Par des liens fècrets on fe fent arrêter v 
On s'y plait^ on s'y trouble, on ne peut les quitter. 
On voit fuir Ibus cette ombre une onde enchantereflè ;• 
Les amans fortunés, pleins d'une douce 3rvreflè, 
Y boivent à longs traits l'otifely de leur devoir. . 
L'Amour dans tous ces lieux fait (èntir fbn pouvoir. 
Tout y paroit changé, tous les cœurs y fbupirent. 
Tous font empoifbnnez du charme qu'ils refpirent 
Tout y parle d'amour. Lesr oifèaux dans les champs 
Redoublent leurs baifèrs, leurs- careflès, leurs chants» 
Le laboureur a6lif & nourri dans la peine, 
Marchant avec ardeur où fbo travail le mène. 
S'arrête, s'inquiète, & poufïè des fbupirs; 
Son cœur eft étonné de fès nouveaux defîrs. - 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites^ > . 
Et laiflè en fbupirant fès moifibns imparités:- 
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Près de lui, la bergère oubliant lès troupeaux, 
De là tremblante main fènt t<»nber (es fiilèaux^ 
<Contre un pouvoir fi grand qu'eût pu Êiiie d'Etrée? 
Far un charme indomptable elle étcât attirée. 
Elle avoit à combattre en ce fimefte jour, 
Sz. jeuneflè, (on cœur, un Héros, 6c V Amour. 
Quelque-tems de Henri ia valeur immortelle^ 
Vers fès drapeaux vainqueurs en iècret le rapelle, 
Une invifible main le retient malgré luy. 
Dans (à vertu première il cherche un vain apuj. 
Sa vertu l'abandonne, & fon ame enjrvrée 
N'aime, ne voit, n'entend, ne connoit que d'Etrée. 



Loin de hii cependant tous fès chefe étonnez 
Se demandent leur Prince^ & reftënt conltemez. 
Ils tren^loient pour fès jours, hélas! qui l'eût pu crcHre^ 
Qu'on eût dans ce moment dû craindre pour & gloirei 
On le cherchoit en vain ; (es (bldats abattus. 
Ne marchant plus (bus lui (èmbbient déjà vaincus. 

Mais le génie heureux qui préfide à la France, 
Ne fbuf&it pas bng-tems Êi dangereufè ablènoe» 
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Il de(cendit des Cieux, à la voix de Louis, 
Et vint d'un vol rapide au iècours de ion fils. 
Quand il fut defcendu vers c6 trifle hémiiphère; 
Pour y trouver un (kge, il regarda la tejrre. 
H ne le chercha point dans ces lieux reveieZv 
Â rétude, au filence, au jeûne confàcrez. 
Il alla dans Ivry ; là parmi la licence, 
Où du fbldat vainqueur s'emporte l'iniblence, 
L'Ange heureux des François fixa (on vc4 divin,^ 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin, 
n s'adreilè à Mornay; c'étoit pour nous inibruire^, 
Que fbuvent la raifôn iuifit à nous conduire \. 
Âinfi qu'elle guida chez cfes peuples Payens, 
Marc Âurèle, ou Platon, la honte des Chrétiens; 
^ Non moins prudent ami que philoibphe auflère, 
-Mornay fçut l'art dilcret de reprendre & de plaire: 
Son exemple inftruifbit bien mieux que fès difcours ; 
Les iblides vertus fiirent Ces (èuls amours.- 
Avide de travaux, ihfènfible aux délices, 
II marchoit d'un pas ferme au bord des précipices. 
Jamais l'air de la Cour, & (on fbuflé infeélé 
N'altéra de (on cœur i'auftère pureté.. 
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Belle Arethufè ainfi, ton onde fortunée 
Roule au fèin furieux d*Amphitrite étonnée, 
Un criftal toujours pur, & des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt Tamertume des mers. 

Le généreux ^ornay, conduit par la fàgeflè. 
Part & vole en ces lieux où la douce molefiè, 
Retenoit dans fès bras le vainqueur des humains, 
Et de la France en lui maitrifbit les deflins. 
L'Amour à jchaque inftant redoublant (à viâoire, 
Le rendoit plus heureux pour mieux flétrir fà gloire ^ 

plaifirs qui fouvent ont des termes fi courts, 
Partageoient fès momens & remplifïbient fès jours. 

L'Amour au milieu d'eux découvre avec colère^ 
A côté de Mornay la fàgefïè fèvère ; 
Il veut fîir ce guerrier lancer un trait vengeur. 
Par l'attrait des plaifirs il croit vaincre fbn cœur : 
Mais Mornay méprifbit fà colère & fès charmes. 
Tous fès traits impuifïàns s'émoufïbient fur fès armes. 
Il attend qu'en fècret le Roi s'ofïre à fès yeux. 
Et d'un ceil irrité contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins, ay bord d'une onde claire, 
Sous un mirte amoureux, azile du miflère^ 
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D'Ëtrée à (bn amant prodtguoit fcs apas.; 

Il languiflbit près d'elle, il brûloit dans lès bras. 

De leurs doux entretiens rien n'alteroit les charmes, 

Leurs yeux étcnent remplis de ces heureufès kurmes; 

De ces larmes qui font les plaifirs des amans. 

Ils (èntoient cette y vrefiè & ces fàifiilèmens, 

Ces tranfports, ces fureurs, qu'un tendre amour infp 

Que lui (èul &it goûter, que lui iêul peut décrire. 

Les folâtres plaiûrs, dans le fein du repos. 

Les Amours enl&ntins delàrrmoient ce Héros: 

L'un tenoit ik cuiraflè eacor de (àng trempée ; 

L'autre avoit détaché (à redoutais epée. 

Et rioit en tenant dans fès débiles mains, 

Ce fer, Fappuy du teône, & Fefl&oy des humains. 

La difcorde de loin, infblte à ù. foibleflè^ 
Elle exprime en grondant (à barbare allégreilè^ 
ISa fiére aâivité mén^e ces înflants,' 
Elle court de la Ligue irriter les fopents. 
Et tandis que Bourbon fe xepofè, & fômeiUe, 

_ • 

De tous fès ennemis la rage iè réveille. 

Enfin dans ces jardins où fâ vertu langm\, 
U voit Momay paroitre : il le vcMt, & rougit 
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L'un de Tautre en iècrct ils craignoient la prélèncé. 
Le fàge en Tabordant garde un morne fdence; 
Mais ce iilence même, & fès regards baiilèz 
Se font entendre au Prince, & s'expliquent àflèz. 
Sur ce vifàge auftère, où règnoit la trifleilè, 
Henri lut aifëment (à honte, & ià foiblefiè. 
Rarement de fâ &ute on aime le témoin. 
Tout autre eût de Mornay mal reconnu le iôin. 
Cher ami, dit le Roi, ne crains point ma colère. 
Qui m'apprend mon devoir eft trop fiir de me plaire.. 
Viens, le cœur de ton Prince eft digne encor de toL, 
Je t'ai vu, c'en eft fait, & tu me rends à moi. 
Je reprens la vertu que l'amour m'a ravie,. 
De ce honteux repos fuïons l'ignominie. 
Fuibns ce lieu funefte où mon cœur mutin^^ 
Aime encore les liens dont il fut enchaîné : 
Me vaincre eft déformais ma plus belle viftôire^ 
Partons, bravons l'amour dans les bras de la gloire» 
Et bien-tôt vers Paris répandant là terreur^ 
Dans le &ng E^gnol effaçons mon erreur. 

Â ces mots généreux Mornay connut fon Maître. 
C'eft vous, s'écria-t'il, que je revois paroîtr&; 
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Vous de la France entière augufte defferifèur, 
Vous maître de vous même, & Roi de votre cœur ; 
Uamour à votre gloire ajoute un nouveau luftre. 
Qui Tignore eft heureux, qui le dompte eft illuftre. 

Il dit: le Roi s'aprête à partir de Ces lieux. 
Qiielle douleur, ô Ciel! attendrit fès adieux? 
Plein de Tàimable objet qu'il fuit, & qu'il adore. 
En condamnant fès pleurs il en verfbit encore. 
Entraîné par Mornay, par l'amour attiré. 
Il s'éloigne, il revient, il part defèiperé. 
Il part : en ce moment d'Etrée -évanouie, 
Refte fans mouvement, fans couleur, .& fans vie. 
D'une fbudaine nuit fes beaux yeux font couverts. 
L'Amoui' qui l'aperçut, jette un cri dans les airs. 
Il s'épouvante, il craint qu'une nuit éternelle. 
N'enlève à fbn Empire une Nimphe fi belle ; 
N'efïàce pour jamais les charmes de fès yeux, 
<Jui dévoient dans la France allumer tant de feux. 
Il la prend dans {es bras, & bien-tôt cette amante, 
R'ouvre à fà douce voix fà paupière mourante. 
Lui nomme fbn amant, le redemande en vain. 
Le cherche encor des yeux, & les ferme fbudain. 
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L'Amour baigné des pleurs qu'il répand auprès d'elle. 
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Chant I>ixieme, 

/~^Es moments dangereux^ perdus dan? la moleflê, 
^~-^ Avaient fait aax vaincus oublier leur foiblefl& 
A de nouveaux exploits Mayenne eft préparé. 
D'un e(jx)ir renaïTant le peuple eft enyvré. 
Leur elpoir les trcMiipoit; Bourbon que rien n'arrête. 
Accoure impatient d'achewr là conquête. 
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Paris épouvanté revit lès étendarts. 
Le Héros reparut aux pieds de fès ramparts ; 
De ces mêmes ramparts, où fume encor fà foudre. 
Et qu'à réduire en cendre, il ne put fè réfoudre ; 
Quand TAnge de la France, appaiiânt fon couroux> 
Retint fon bras vainqueur, & fofpendit fos coups. 

Déjà le camp du Roi jette des cris de joye, 
D'un œil d'impatience il devoroit fà proye. 
Les Ligueurs cependant d'un jufte effroy troublez, 
Près du prudent Mayenne étoient tous raflèmblez» 
Et d'Aumale ennemy de tout confeil timide, 
Leur teïioit fièrement ce langage intrépide. -- 
Nous n'avons point encor apris à nous cacher, 
L'ennemy vient à nous, c'eft là qu'il faut marcher. 
C'eft là qu'il faut porter une fiireur heureufo. 
Je connois des François la fougue impétueufe. 
L'ombre de leurs ramparts afFoiblit leur vertu^ 
Le François qu'on attaque eft à demi vaincu. 
Souvent le defofpoir a gagné des batailles : 
J'attens tout de nous fèuls, & rien de nos murailles. 
Héros qui m'écoutez, volés aux champs de Mars; 
Peuples qui nous lùivés, vos chefe font vos ramparts. 
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Il (è tut à ces mots ; les Ligueurs en filence, 
Sembloient de fon audace accufèr Timprudence. 
Il en rougit de honte, & dans leurs yeux confus^ ., 
11 lut en frémiflànt leur crainte 6c leur refus. . 
Eh bien, pourfùivit-il, fi vous n'olèz me fîiivre, • 
François, à cet affront je ne veirx point furvrvre. 
Vous craignez les dangers, fèut je^m'y vais offrir, 
E^vous apprendre à vaincre, : où du moins à mourin. - 
De Paris à Tinflant il- feit ouvrir la porter 
Du peuple qui réhtoure il éloigne Tefcorte, -. 
Il s'avance: un Hérault, minifbre dœ: combats, ' 
Jufqu'aux tentes du Roi marché devant Ces pa%- 
Et crie à îhàute voix : Quiconque aime la gloire. 
Qu'il, dilpute en ces lieux l'honneur de la viftoire;. - 
I^Aumale vous attend, ennemis paroiflèz. 

Tous les chefs à ces mots d^n beau zèle pouflèz»^ 
Vouloient contre d'Aumalé eflàîer leur courage. 
Tous briguoient près du Roi cet iUuftre avantage^ , 
Tous avoient mérité ce prix de la valeur; , 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur.. 
Le Roi mit dans (es mains la gloire de la France;, 
ya, dit-il, d'un iûperbe abaiflèr l'iniolence), 
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Combats pour ton pays, pour ton Prince, & pour toy, 

£t reçois en partant les armes de ton Roy. 

Le' Héros, à ces mots, lui donne Ibn épée. 

Votre attente, ô grand Roi, ne fera point trompée,^ 

Lui répondit Turenne, eml:»raflànt iés genoux: 

J'en attefte ce fer, & j'en jure par vous. 

Il dit : le Roi Tembraûè, & Turenne s'élance, 

Vers l'endroit où d'Aumale, avec impatience, 

Attendoit qu'à fès yeux un combattant parût 

Le peuple de Paris aux ramparts accourût; 

h&s ibldats de Henri près de lui iè rangèrent: 

Sur les deux combattans tous les yeux s'attachèrent» 

Chacun dans l'un des deux voyant £bn defibileur, 

Du gefle & de la voix.excitoit fx valeur. 

Bien-tôt ces deux rivaux entrent dans la carrière^ 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la baniere. 
Leur bras h'çft point chargé du poids d'un bouclier, 

4 

Ils ne fê cachent point ibus ces bufles d'acier ; 
Des anciens Chevaliers ornement honorable^ 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable, 
Ils négligent tous-deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus. ]Qts^ & k éàst^t mcûns grand. 
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Leur arme eft une épée, & fans autre defFenfe, 
Expofë tout entier Tun & l'autre s'avance. 

Mais la trompette fonne, ils s'élanœnt tous deux, 
Ils commencent enfin ce combat. dangereux. . 
Tout ce qu'a pu jamais la valeur & l'adreflè, 
L'ardeur, la fermeté, la force, la„(bupleflè. 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étoient portez, & parés à l'inftant. 
Le fpeftateur fiirpris, & ne pouvant le croire, 
Voibit à tout moment leur chute & leur viftoire. 
lyAumale eft plus a;rdent, plus fort, plus fiirieux ; 
Turenne eft plus adroit, & moins impétueux. 
Maître de tous les (èns, animé ikns colère. 
Il fonge à fetiguer fbn terrible adverfàire. 
lyAumale en vains efforts épuifè fà vigueur, 

s 

Bien-tôt fbn bras laflê ne fèrt plus fà valeur. 
Turenne, qui l'obfèrve, apperçoit fà foibleflè. 
Il fè ranime alors, il le pouJQlë, il le prefiè. 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc 
D'Aumale eft renverfë dans les flots de fbn fàng. 
Tout le peuple effiraïé jette un cri lamentable. 
D'Aumale fans vigueur étendu fur le fable, 
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Menace encor Tureime^ & k menaee en vaio. 
Sa redoutable épée échape de ià main. 
Il veut parler, û rok expire dans iâ bouche; 
L'horreur d'être vaincu rend ion air pk» feroadi^ 
Il fè lève, il retombe^ il onvre uiv œâ^fflourant 
Il regarde Paris, & meurt en ibupirantr 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne, 
Tu le vis, tu ftétÊik^ ^ fia chute prochain^ 
Dans ce moment affîteux ^ofiirit à tés eQ)rtt&^ 



CepefldâHdf des (bldatâ^ dans les imm cte Paiis^ 
Rapportoient à pas lents le malheureux d'Aumafc 
Ce fpeébcle ânglant, cette pc^npe fetale^ 
Entre au milieu d'isn peuj^ interdit, égaré; 
Chacun voit en trembknt ce «orps défigura 
Ce front (bûillé de âiAg, cette bouche entr'ouverC'^ 
Cette tête patidiée, ^ de poud^ cotnrerte. 
Ces yeux où le tiépfts éts^e fes hotreuis. 
On n'entend pomt de cris^ On ne voit point <ie piéton 
La honte, Itt pitié, l'ablyatenietrt, la crainte, 
Etouffent leurs iStftgJbt^ & retiennent Vsm plaàitt; 
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Tout iè tait, & 4out trerokÂSy un bruit nempii d%on>eor: 
Bien-tôt de ce (Sence augmenta la terreur. 
Du camp des afEégeans mille a» s'élevèrent 
Les cheÊ & les iôkbtts près du Roi s'ââèmfalereiit 
Ils demandoient Tafiàut !> Roi dans ce moment, 



.Modéra Don courage, 6c leur empottement 

Il fèntit qu'il aimoit ion ingrate patrie, 

Il voulut la fàuver de fk propre finie. 

Haï de (es iûjets, promt à les épargner. 

Eux fèuls voulo^at (k perdre, ë. les voulut gsgoer. 

Heureux fl (k bonté prévenant leur audace, 

Porçoit ces malhevfettx à lui demander gracel . 

Pouvant les empoi:«ter, H les ait invieftir, 

Il laiilè à leur fiireur le tems du r( 



Il crut que iiif» 2^ift% iàns cons^ts, uns attunos, 
la dilette & la faim, plus "^rtes -que iès armes. 
Lui livreroient fans -peine wi peuple inanimé^ 
'Nouni dans f^ibondance, au luxe accoutumé; 
Qui vaincu par lis maux, (ôuple dans l'indigence, 
Yiendrok \ fès geno^ imj^rer &• démence. 
Mais le &ux zèle hélasl qui ne Suroît céder, 
Enièigne à tout ^n^Edr, comme à tout bazarda:. 
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La clémence du Roi parut une foibleflè. 
Les mutins qu'épargnoit cette main vengereflè, 
A peine encor remis de leur jufte terreur^ " 
AUoient inlblémment défier leur vainqueur. 
Ils ofbient infulter à là vengeance oifive. 
Mais, lors qu'enfin les eaux de la Seine captive, 
Ceflèrent d'apporter dans ce vafte fëjôur. 
L'ordinaire tribut des moiflbns d'alentour: 
Quand on vit dans Paris la Êiim pâle & cruelle. 
Montrant déjà là mort qui màrchoit après elle;. 
Alors on entendit des heurlemens affreux. 
Ce fuperbe Paris fiit plein de malheureux. 
De qui la main tremblante^ & la voix affbiblie, 
Demandoient vainement le foutien.de leur vie. 
Bien-tôt le riche même, après de vains efiôrts». 
Eprouva la famine au milieu des tréfor& 
Ce n'étoit plus ces jeux, ces feftins, & ces fêtes, 
Où de mirthe & dé rofe ils côuronnoient leurs têtes; 
Où parmi cent plaifirs, toujours trop peu goûtez. 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantez. 
Sous des lambris dorés, qu'habite la moleflè, 
De leur goût dédaigneux irritoient la pareflè. 
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On vit avec efFroy tous ces voluptueux. 
Pâles, défigurés, & la mort dans les yeux, 
Périflànt de mifère au fèin de Topulence, 
Détefter de leurs biens l'inutile abondance. 
Le vieillard, dont la faim va terminer les jours> 
Voit fbn fils au berceau qui périt {ans fecours^ 
Ici meurt dians la rage une famille entière. 
Plus loin des malheureux, couchez fur la pouflîere. 
Se difputoient encore à leurs derniers momens,, 
Les relies odieux des plus vils alimens. 
Ces {peflres affamez, outrageant la Nature^ 
Vont au fein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouventez les oflèmens poudreux,. 
Ainfi qu'un pur froment font préparez par eux;. 
Que n'ofent point tenter les extrêmes mifèresl 
On les vit fè nourrir des cendres de leurs pères. 
Mais ce mets déteftable avança leur trépas. 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas» 

Ces Prêtres cependant, ces Douleurs fanatique^ 
Qui loin de partager les itiifères publiques» 
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'^Bomant à leurs befôins tous leurs Cmas paternels, 
^ivoient dai^ Faboadance à foiabre des autds, 
JXi Dieu qu'ils ofiènfeient atteftant la ibaffi^nDe^ 
Alloient par-tout do peuple ainoier la conftanœ. 
Aux uns, à qui la moit alloit lèrnier les yeux, 
Xeurs libérales mains cuvroient dâ^ ksCieuK. 
iA.ux:autres ils moiFtFoieiit d'un coup d'œ9 pi<of]4)étiqQe, 
Xe tonerre aflomé âr un Prinoe hérétique: 
.Paris bien-tôt l&isvé par des Recours noiobreui^ 
;Ët la mane du Ciel prête à tomber pour ewc 
Hélas 1 ces vains apas, ces promefiès fterSes, 
Charmoieffift ces m^koufeux, à traniper trop ikdkes. 
Par les Prêtres lèdwts, pa<r les "Seize ^effi»eK, 
Soumis, p0^(que eoiftents, Ils mouroient à fevrs pieds^ 
Trop heureux^ «n <dS6t, •dVtbftndoiHier fe ine. 
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D'un ramas oPëïrttngeR laTffle étoît «MpliB ; 
Tigres que nos ayeax «offlTâïbfeBft Ktans leur lein, 
J^lus cruels que la mort, & la guerre & la &im. 
fLes uns éÉeKvft "venus ^des campagnes Bégiques, 
Ces autres des rodhess, iBcdes memts Hdhréti<|ues; 
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Barbares, dofit k guerre eft Tunique métier, 

Et qui vendent leur fàng à qui veut le païer. 

De. ces nouveaux tirans les avides cohortes^ 

Affiégent les maiibns, en enfoncent les portes^ 

Aux h6te& effraiez prélèntent mille m(Hts^ 

Non pour leur arracher d'inutiles' tréfbrs y 

Non pour aller ravir, d'une main adultère^ 

Une fille.^lorée'à fà tremblante mère. 

De la cruelle Êdm le beibin confumant^ 

Semble étouffer en eux tout autre (êntiment;: 

Et d'un peu d^aUment la découverte heureuie^ 

Etoit l'unique but de leur recherche afireufo. 

U n'eil point de tourment, de fiipplice & d'horreur^ 

Qii& pour en découvrir n'inventât leur fureur. 

Une femmej grand Dieu f ^ut-il à la mémou:^ 
G)nfèrver le récit de cette horrible hiftoire T 
Une femme avoit vÛ, par ces cœurs inhumaine. 
Un refle d'aliniens arraché de Ces mains.. 
Des biens que lui ravit la fôrtune cruelle; 
Un enfant lui redoit prêt à périr comme elle; 
Furieuiè, elle approche, avec im eoutela^ 
De ce fils innocent qui lui tendbit les braau 
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Son enfance, (à voix, fà mifère & fës charmes, 

A (à mère en fureur arrachent mille larmes; 

Elle tourne fur lui fon vilkge eflfraie. 

Plein d'amour, de regret, de rage & de pitié. 

Trois fois le fer échape à fà main défaillante. 

La rage, enfin, remporte ; & d'une voix tremblante, 

Déteftant fon hymen & (à fécondité. 

Cher & malheureux fils, que mes flancs ont porté. 

Dit-elle, c'eft en vain que tu reçus la vie, 

« 

Les Tirans, ou la faim raùront bien-tôt ravie. 
Eh pourquoi vivrois-tu \ pour aller dans Paris, 
Errant & riialheureux pleurer fur fes débris ? 
Meurs avant de fehtir mes maux & ta mifere. 
Rends moi le jour, le làng, que t'a donné ta mère ; 
Que mon lèin malheureux te fèrve de tombeau. 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau. 
En achevant cqs mots, furieufë, égarée. 
Dans les flancs de fon iils fa main défelperée. 
Enfonce en frémiflànt le parricide acier: 
Porte le corps (ànglant auprès de fon foïer ; 
Et d'un bras que pouflbit là faim impitoïable, 
Prépare avidement ce repas efFroïable. 
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Attirez par la faim les farouches foldats, 

■ 

Dans ces coupables lieux reviennent fiir leurs pas. 
Leur tranfport eft égal à la cruelle joie, 
Des ours, & des lions qui fondent fur leur proie. 
A Tenvi l'un de l'autre, ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. O î furprifè, ô ! terreur. 
Près d'un corps tout-fànglant à leurs yeux le préfente. 
Une femme égarée, & de fàng dégoûtante. 
Oui, c'eft mon propre fils, oui monftres inhumains, 
C'eft vous qui dans fbn (àng avez trempé mes mains. 
Que la mère, & le fils vous fervent de pâture. 
Craignez-vous plus que moi d'outrager la Nature ? 
Quelle horreur, à mes yeux, femble vous' glacer tous? 
Tigres, de tels feftins font préparez pour vous. 
Ce difcours infenfé, que là rage prononce, 
Eft foivi d'un poignard qu'en fon cœur elle enfonce. 
De CTainte, à ce lpe6lacle, & d'horreur agitez. 
Ces monftres confondus courent épouventez. 
Ils n'ofent regarder cette maifon fimefte. 
Ils penfent voir lùr eux tomber le feu célefte ; 
Et le peuple efFraïé de l'horreur de fon fortj 
Levoit les mains au ciel, & demandoit la mort. 

Ce 
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Jufqu'aux tentes du Roi, mille bruits e? coururent ; 
Son cœur «n fut touché, fès Qntf^iHes ^émÛEont ^ 
Sur ce peuple infidèle il répandit des ^pleurs : 
O Dieu ! s'écria-t-ril, Dieu« qvii :lis dans 4es coeurs, 
Qui vois ce que je puis, qui comiois .oe que j'oft, 
Des Ligueurs 3c de moi tu iëpares la c^ulè. 
Je puis lever vers toi mes innocentes mi^in^, 
Tu le içais, je tendois les bras à ces mutins, 
Tu ne m 'in^putés point lews ;ma.lheviFs & «leurs .orimes 
Que 1^ Ligue à (on gré s-immole ces viiâiimes ; 
Que Pellevé, Mendozze, & Mayenne, & Nemours, 
Des. peuples, fans pitié, laiflènt trancher des jours; 
De mes fujets féduits qu'ils comblent la miière» 
Ils en font les Tirans, j'en dois être le iper^. 
Je le fuis, c'eft à moi de nourcir mes en&ns, 
£t d'arracher <mon peuple à ces loups devorans. 
Dût-il de mes bien-faits s'armer contre moi-mêm^ 
Dûflài-je en le fàuvant perdre mon diadème ; 
Qu'il vive, je le veux, il n'importe à quel prix. 
Sauvons le ma^ré lui de fès vrais ennemis. 
Et fi trop de pitié me coûte mon Empire, 
Que du moins fur ma tombe^ un jour on puifiè lire^ 
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Henri de iês iùjets, ennemi généreux. 

Aima mieux les fàuver que de régner fur eux. 



Il dit, & dans Tinflant il veut que (on années 
Aproche fans éclat de la ville af&mée ; 
Qu'on porte aux citoïens des paroles de paix. 
Et qu'au-lieu de vengeance on parle de bien^fkits. 
A cet odre divin iès troupes obéïïlènt. 
Les murs en ce moment de peuple iè rempliflènt 
On voit fur les ramparts avancer à pas lents. 
Ces corps inanimés, livides & tremblans ; 
Tels qu'on feignoit jadis que des Rouiumes fbmbre^ 
Les Mages à leur gré fàifbient fbrtir les ombres. 
Quand leur voix du Gxite arrêtant les torrens, 
Appelloient les enfers, 6c les nunes errans. 
Quel eft de ces mourans l'étonnement extrême ! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers defïènfêurs. 
Ils trouvent la pitié dans leurs perfëcuteurs. . 
Tous ces événemens leur fèmbloient incroîable& 
Us voïoient devant eux ces piques formidables. 
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Ces traits, ces inftrumens des cruautés du fort, 
Ces lances, qui toujours avoient porté la mort, 
Secondant de Henri la génereufo envie. 
Au bout d'un fer fànglant leur apporter la vie. 
Sont-ce là, difoient-ils, ces monftres fi cruels ? 
Eft-ce là ce Tiran fi terrible aux mortels. 
Cet ennemi de Dieu, qu'on peint fi plein de n^e ? 
Hélas ! du Dieu vivant, c'eft la brillante image, 
C'eft un Roi bien-fiiilànt, le modèle des Rois. 
Nous ne méritons pas de vivre fous fes loix. 
Il triomphe, il pardonne, il chérit qui FofFenfè. 
Puiflè tout notre fài^ cimenter (à puiflàncel 
Trop dignes du trépas, dont il nous a (àuvez, 
Confàcrons lui ces jours qu'il nous a conforvez. 

De leurs cœurs attendris tel étoit le langage; 
Mais qui peut s'aflûrer fur un peuple volage. 
Dont la foible amitié s'exhale en vains difoours, 
Qui quelque-fois s'élève & retombe toujours î 
Les prêtres, dont cent fois la fatale éloquence, 
Ralluma tous ces feux qui confimioient la France, 
Vont (è montrer en pompe à ce peuple abbatu. 
Combattants fans courage, 6c Chrétiens fans vertu. 
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A quel indigne apas vous laiflèz-vous fëduire l 
Ne connoiflèz-vous plus les palmes du martyre ? 
Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd'hui. 
Vivre pour l'outrager, pouvant mourir pour lui ? 
Quand Dieu du haut des cieux nous montre la couronne^ 
Chrétiens, n'attendons pas qu'un Tiran nous pardonne^ 
Dans fà coupable fe6lé, il veut nous réunir r 
De fes propres bien-faits fongeons à le punir; 
Sauvons nos temples (àints de fon culte hérétique; 
C'eft ainfi qu'ils parloient, & leur voix fanatique, 
Maitreflè du vil peuple, & redoutable aux Rois, 
Des bien-faits de Henri faifbit taire la voix. 
Et déjà quelques uns reprenant leur furie^ 
S'accufbient en fècret de lui devoir la vie. 



Malgré tant de clameurs, & de cris odieux, 
La vertu de Henri pénétra dans les cieux. 
Louis qui du plus haut de la voûte divine. 
Veille fiir les Bourbons, dont il eft l'origine. 
Connut qu'enfin les tems alloient être accomplis. 
Et que le Roi des Rois adopteroit Ion fils. 
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Auilî-tôt de fbn cœur il chaflà les allannes, 
La foi vint eflùïer iès yeux mouillez de larmes, 
Et la douce efperance, & l'amour paternel 
Conduifurent fès pas au pied de l'ËterneL 



Au milieu des clartés d'un feu pur 6c durable, 
Dieu mit avant les tems fbn trône inébranlabla 
Le Ciel efl fous fès pieds, de mil-aflres divers, 
Le cours toujours rè^é Tannonce à TUnivers. • 
La puiflànœ, l'amour, avec l'intelligence. 
Unis & divifez oompofènt fbn eflènce. 
Ses fkints dans les douceurs d'une étemelle paix, 
D'un torrent de plaifirs, eny vrez à jamais, 
Pénétrez de fà gloire^ & remplis de lui-^même, 
Adorent à Tenvi fà majeflé fùprême. 
Par des coups eflraians,. fbuvent oe Dieu jaloux^ 
A fur les Nations étendu fbn coarroux ; 
Mais toujours pour^ le jufte il eut des yeux propices ;• 
Il le fbutient lui-même au bord: des prédpkes. 
Epure fà vertu dans les adverfités, 
G)mbat pour fà deflènfè, & marche à fès côtés. 
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Le Fere des JBouibons à Ces yeux iè préjGbnte, 
Et lui parle en ces mots d'une voix gémifl&nte. 
Père de l'Univers^ fi tes yeux quelque-fois. 
Honorent d-jon i^ard les peuples & les Rois.; 
Vois le peuple François à ion Prince ledaelle. 
S'il viole tes loix, c'eft pour t'être fidèle. 
Aveuglé pair fon zèle, il te défobéït, 
Et penfè te venger alors qu'il te trahit 
Vois ce iRoi triomphant, ce foudre de la guerre^ 
L'exemple, la teneur, &. l'amour de la terre ; 
Avec tant de vertu, n'as^tu formé ibn cœur. 
Que pour l'abandonner aux pièges de l'erreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parait ouvrage, 
N'of&e au Dieu qui l'a fiiit qu'un criminel hom^e ? 
Ah 1 fi du grand Henri ton culte eft ignoré, 
Par qui le £Loi des Rois veut-il être adoré ? 
Daigne éclairer ce cœur, créé pour te connoître. 
Donne à l'ËgUfè un fils, donne à la France un maître. 
Des Ligueurs obftinez confonds les vains projets. 
Rends les fujets au Prince, & le Prince aux fiijets. 
Que tous les cœurs unis adorent ta jufiice, 
Et t'oÔrent dans Paris le même Sacrifice. 
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L'Etemel à fes vœux fe laiflà pénétrer, 
Par un mot de fà bouche il daigna Taflûrer. 
A fà divine voix les aftres s'ébranlèrent, 
La terre en .treflàillit, les Ligueurs en tremblèrent ;; 
Le Roi, qui dans le Ciel avoit mis ion appui, 
Sentit que le Très-haut s'interreflbit pour lui. 



Soudain la vérité, fi long-tems attendue. 
Toujours chère aux humains, mais fouvent inconnue. 
Dans les tentes du Roi, defcend du haut des Cieux. 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux. 
De moment en moment, les ombres qui la couvrent. 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr'ouvrent 
Bien-tôt elle fe montre à fès yeux fàtisfaits. 
Brillante d'un éclat qui n'éblouit jamais. 
Henri, dont le grand cœur étoit formé pour elle. 
Voit, connoit, aime enfin fe lumière immortelle, 
îl abjure avec foy ces dogmes fédufteurs. 
Ingénieux enfans de cent nouveaux dofteurs. 
Il reconnoit l'Eglifè ici bas combatue, 
L'Eglilè toujours une, & par-tout étendue. 
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Libre, mais ibus un chef, adorant en tout lieu. 

Dans le bonheur des iàînts, la grandeur de fbn Dieu,-. 

Le Chrifl de nos péchés viâime renaiilànte,. 

De Ces élus chéris nourriture vivante, 

Defcend Cm les autels à (es 3reux éperdus^. 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'eft plus;.:' 

Son cœur obéïilànt fè (bûmet, s'abandonne, 

A ces miflères fàints dont la raifbn ^'étonner.- 

Louis dans ce moment qui comble iès fbuhait%, 
Louis tenant en main Tblive de la paix, 
Defcend du haut des Cieux vers le Héros qu'il aime:. 
Aux ramp^irts de- Paris il le conduit lui-même. 
Les ramparts ébranlez s'entr'ouvrent à là voixy 
n entre au nom du Dieu qui fait régner les Rois;. 
Les Ligueurs éperdus, & mettant bas^ leurs armes, 
Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs larmes. 
Les Prêtres font muets: les Seize épouventez. 
En vain cherchent pour fliir des antres écartez. 
Tout le peuple changé dans ce jour fàlutair^ 
Reconnoit fbn vrai Roi, fbn vainqueur,, & ion père. 
Dès lors on admira ce règne fortuné. 
Et commencé trop taod, & trop tôt terminé.. 

Dd 
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L'EQiagnol en trembla : juftement de&rmée, 
Rome adopta Bourbon, Rome s'en vit aimé^ 
La Difcorde rentra dan* l'éternelle nuit: 
A reconnoitre un Roi Mayenne fut réduit, 
Et foumettant enfin fcn cœur, & fes Provinces, 
Fut le«ieilleur fujet du plus jufte des Princes. 
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